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A M. J. CHARVET 



Je commençais en 1867 i déchiffrer avec pcioe les caractères si pou 
connus de la poterie gauloise, courant les musées si pauvres alors en 
spécimens de l'art de terre chez nos aïeux, allant de Sèvres à Cluny, de 
Cluny à Saint-Ce rmaio, et de Saiot-Germain au musée ethnographique du 
Louvre, dessinant, comparant, étudiant, et sauvent Je revenais de ces 
courses navré du peu de documents que J'avais récolté dans ma Journée. 

Conune un botaniste tful, rompu par ta fatigue, après avoir gravi maintes 
collines et traversé nialots vallons, rentre au logb et ne retrouve dans son 
herbier que quelques plantes sèches, sans caractère, sans couleur et sans 
vie, au lieu du trésor que m'avait (ait rêver, au matin, mon imagination eu 
quête de merveilles, je revoyais, le soir, mes albums à peine couverts d'in- 
dications prises par-ci par-lA, sans lien, sans corps et sans suite. 

Je baissais la tète et je me disais : pourtant, il doit y avoir un art gaulois. 
Oui, il y a un art gaulois, et si Jamais on en trouve les traces, ce ne sera ni 
dans les médailles, imitations de ta Grèce ou de Rome ; ni dans les armes ; le 
bras qui trappe et tue ne peut créer et reproduire la nature ; ni daus les 
parures ; colliers, bracelets, bijoux et fibules, instruments de luxe et de 
coquetterie. Ce sera dans la poterie I 

Cherchons les vases. 

Et je retournais voir les quatre ou cinq urnes de Soint-Germaîn, les 
quelques fragments de Sèvres, les débris de Ctuny, et Je feuilletais le Bron- 
gniart aux bibliothèques, et l'histoire de Haryat, et Riocreux et Demmin et 
Luhbock et cent autres, sans avancer d'un pas. 

Lorsque, tout à coup dans l'immense bazar du Cbamp de Mars, au milieu 
de tout le fouillis <[u'od avoit débarqué là, une vitrine lï'appa mee regardst 
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2 A U. J. CUA&VBT. 

Mes types r£vés, mes formes personnelles à la Gaule, mes inscriptions 
Joyeuses et vives, mes hanaps à porter les braves santés, mes petites tasses 
riantes, mes urnes à conserver, mes grands plats, mes bouteilles, mes 
coupes, tout était là, pimpant. Irais, intact, nori plus couvert de poussière 
comme chose qu'on délaisse, mais choyés, aimés, parés, vivanla enfin. 

Je n'en dormis pas de deux ouîts. 

Et Je vous écrivis, car au Palais, encore plus qu'ailleurs, il fallait, comme 
toujours en France, verballseF, signer, contre-signer, pétitionner, timbrer, 
légaliser, réviser et parapher avant de pouvoir s'approcher de cetlo 
bienheureuse ntrine. 

Ici on ne peut étudier une collection particulière, et même certaines 
collections publiques, qu'à la distance militaire de quinie pas. Si vous 
avancez en tirant un carnet de notes, un gardien vous met la main au collet 
comme à un voleur, et vous dit : « On ne dessine pas, mon»eur, le pro- 
priétaire l'a défendu I n Le propriétaire 1 plus stupide que le paysan, qui a 
peur quand il vous rencontre au coin de son champ, assis sur votre trépied, 
la palette à la main, que vous n'emportiez sur vos cahiers sa maison, son 
arbre, sa grange, son moulin, ses bestiaux ou ses pommes de terre. 

J'avais la terreur d'un vieil amateur mausi&de, avaricieux et maniaque, 
enfermant dans des armoires à triples serrures ses richesses, dont il ne Jouit 
pas, mais dont il ne laisse au moins Jouir aussi personne. J'avais la crainte 
d'un pédant à charabia scientifique qui allait me répondre, « un travail sur 
la céramographie gallo-franco-romaine, monsicurl j'en prépare un depuis 
vingt ans, et Je n'autorise personne à courir sur mes brisées. » 

Pas du tout. Je rencontrai un homme franc, rond d'allures, de pensées,' 
de geste et de parole, qui m'écrivit : ■ Vous voulez travailler, monsieur, 
allez, prenez mes vases, dessinez-les, gravez-les, faites-en ce que vous vou- 
drez. Ah 1 Je ne saurais trop flétrir le procédé de certaines gens, qui mettent 
la lumière sous le boisseau, arrêtent l'essor de la science, au lieu de lui 
fournir d'utiles matériaux, dont les coUections sont de véritables fléaux, qui 
accaparent, disùmulent à tous les regards les monuments qui serviraient i 
reconstituer le passé. 

Comme le peintre des vitraux d'Anet et du Jugement dernier écrivait sur 
SCS volumes, « ce livre est à Jean (kiusin et à ses amis », Je vous dis mes 
collcclions appartiennent à tous ceux qui ont le désir de les étudier. 

Pline avec Marius Agrippa voulait <> que les merveilles qu'un siècle 
u transmet à un autre, comme la plus belle part de son héritage, fussent 
• exposées au n^ard du public, et non pas enfouis sans honneur chez de 
« riches particuliers. I^ place des chefs-d'œuvre, disail-il, est sur les places 
u publiques, sur les portiques et dans les temples, partout où s'arrête le 
■ peuple. C'est une trahison de les reléguer dans les villas où nul ne les 
« regarde, pas même leurs égoïstes possesseurs, n Venez chez moi, et s'il 
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A U. J. CHARVET. 3 

voiu Taut dca renscigocmenU, Je toub prïe de croire qu'ils ne voua Teroat 
nullemeat défaut. ■ 

Voilà comment je parvins & cette époque, grâce A vous, monsieur, & 
publier quelques articles sur la poterie gauloise comparée à la poterie 
péruvienne, égyplienne, étrusque, grecque, etc. 

Depuis, vous avez bien voulu, en m'initiant complètement & l'étude de 
cette branche si importante de l'archéologie, m'aider de toutes manières & 
compléter cet essai. Je tiens & vous en remercier publiquement, en vous 
dédiant cet ouvrage, qui est votre œuvre bien plus que la mienne. 

Je me souviendrai toujours des charmantes matinées de la rue de 
Londres, des excursions du Pecq, des journées heureuses passées avec 
vous, en devisant de toutes ces formes si caractérisées de la poterie de nos 
pÈres. Puissent ces quelques pages vous en rappeler de même le souvenir I 

Dans cet espoir, moiuieur, recevez donc, avec tous mes remerciements, 
l'assurance de ma considération la plus distinguée,* 

Henbi du Cleuzioo. 
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AVANT-PROPOS 



On s'est pin, depuis des siècles, A nous représenter les Gaulois, 
nos pères, comme des barbares féroces. 

Les Latins noua ont fait de leurs mœurs des tableaux pleins de 
fantaisie. 

César, le premier. César, ce grand ennemi de notre race, qui 
massacrait, impassible, tout le Sénat des Yeuètes, et vendait A 
l'encan ses prisonniers ; César, qui renfermait dans les sombres 
cachots de Rome laGrande, Vercingétorix, l'immortel Arveme, et 
lui faisait endurer six longues années de torture pour le réserver 
& la pompe de son triomphe. 

« César, bien plus propre à vaincre les Gaulois (ju'à les pein- 
dre ', > non content de les piller à outrance, de les exterminer en 

I. La Rehgioa de* Gauloù, tirés de* plus pnrea «onroei de l'anliqulU, p. 333, 1. 1 , 
Puis, S«igT«in MDCCXXVII. Par la R. P. Dora *". 

Cétar, écrit le mâma PèrB(Dom Martin), dans ans antre partie de ion oarrage 
ouvrage qu'on aenible dédai^er aujoard'hai et qu'on devrait plus aonveot relire, 
car Ileat pleindebonae foi, de soienee profonde, de patientes recherobeietdepatrio- 
tisdie éclairé}. .— César a vit tout en Otule avec de» yeux romaini, > 11 ne sut de la 
religion « que ce çui pouvait le lavoir en groi. » — Il us faut pia attendre de lui d* 
grandes lumières aur la religion des Qaulois, qu'il n'entendait peut-être pat, ou du 
moins dont il t'entbarraisail fort peu. » 

■ Il s'est évidemment troiiipécominelaplupartde<ro]pageiir« qui se meiaatd'éariN 
dei commentaires. Ils veulent paraître tout savoir, et pour y parvenir, forment leww 
jugements sur des apparenoes légères ou chimériques. ■ 

L'enqoéte qu'entre deux batailles le conquérant Bt en Owile, fut nne enquête ol9- 
cielle; on sait oe qu'elles peuvent valoir. 
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masse, a calomnié ses vaincus, et, jusqu'à ces derniers temps, nos 
historiens, se traînant à sa remorque, ont à Verni répété ses dia- 
tribes. 

En vain Aristote avait-il af&rmé que la philosophie grecque était 
fille des Semnothées de la Gaule, en vain Pythagore avait-il rendu 
justice à la sublime doctrine des druides, en puisant chez eux ses 
théories métaphysiques et sa science des astres ', nous avons, au 
dire d' Aristote, au dire de Pythagore, préféré celui du chauve ami 
de Nicomède. 

Il est temps de nous souvenir enfin des vertus de nos ancêtres, 
de rétablir, suivant la franche expression de Malo Corret de la 
Tour-d'Auvergne : « sur la liste des nations le peuple gaulois*. » 

Non, César en envahissant la Gaule, n'y apas apporté la lumière ! 

1. Le témoipiaga de Céur sur les dieu gaulois, esl SDperbe de ligèreli. — « De 
hii eamdein fera qatm reliquis geotes habent □pinionem. Lee Qeutois, là-deeeae, 
ont à peu près les ntSmes seatiments que les autres nations. ■ Tout César est dans 
cet à p«u prél, 

m Ile toat la gaem \ toules tes religions, > disait Cioéron, qui ne croyait point ï la 
sienne. ■— Henri MartiD, 1. 1, p. 81, Hitloire de France, Paris, Purne, MDCCCLX. 

■ Ce sont des pbiloioplies initiés k la notion de la cause première, ■ s'écrieienl au 
ooDlraire, les sa^s de la Grèce, qni saluaient de loia tes druides comme leurs frère*. 
tdem, t. I, p. Bl, et aux fclsircissements, i73, X, sur l'aatrouomie de* druides et 
leurs atnnités avec Pythagore et Numa. 

a Jmtofa, au rapport de Dia^^ £(i«rce, appelle les philosophes celles et gaulois, 
dea noms de druides et de semnothées,» c'est-à-dire, suivant la traduction de Jean 
Rejfoaud, d'adorateurs de Dieu. Poiyhstor reconnaît que la Gaule svait précédé la 
Qrèoe dans la oonoaissBooe de la philosophie. 

Jamttliqtie fait de Pythagore le disciple des prêtres gaulois, et Plutargae attribue 
l'honneur de l'institutiou religieuse de Numa, fondée sur le monothéisme, aux 
lefODS d'un philosophe étranger, qui fut certainement, d'après Jean Reynsud, un 
Celle de t'Ombrie. 

Les pÈres de l'Église sont encore plus afflrraalifs dans leurs témoignages. Saint 
Clément déclare que les druides avaient une reti^on de philosophes. Saint Cyrille 
tfAtexonifrte soutient, contre l'empe reur Julien, que la pbilosopbie,ijc'est-à-dire, comme 
on l'entendait alors, la croyance k l'unité de Oieu,jg (?) n'était point particulière à 
la Judée, mais commune encore aux druides, aux mages et aux brahmane". Origine, 
d'accord en cela aveo CeUe, son adversaire, convient que les druides de la Gaule, 
professaient des eroyances (out& fait conformes aux doctrines des Juif*. {S4 et suiv., 
Études delà mythologie celtique, per Jules LeQocq. Orléans, Herluison, 1S60. — La 
_Religion dee Gaithù, llv. il, p. 329, Dom Martin. 

i, Originet gauloitea, e«nM des plus anciens peuples de l'Enrope, puisées dansleur 
vraie sonrcf, par le citoyen La Tour-d'Auvergae-Corret. — Paris, Quillau, an V de 
la République nantaise, p. vi, Avant-Propot. 
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AVANT-PROPOS. 7 

Non, César, en égorgeant les nôtres, n'a pas ouvert à la civilisa- 
tion un pays qui la possédait bien avant sa conquête. 

Nous savons aujourd'hui ce que valent les sauveurs de sociétés, 
suivis de cohortes et de légions, traînant après eux une soldatesque 
grossière et stupide. 

Non, ce n'est pas au milieu d'un troupeau de bètes féroces que 
s'est jeté l'ambitieux épicurien d'Italie, rassasié de vices et criblé 
de dettes. Il a conquis, gr&ce à cet art funeste « le seul qu'ait ja- 
mais connu les Romains, l'art de la guerre', » un peuple libre, 
grand, plein d'honneur, de passion généreuse et de fraternité, dont 
la supériorité morale a persisté quand même, malgré le double en- 
vahissement des serviles armées romaines et des hordes indisci- 
plinées de la Germanie. 

Des barbares, nos pères 1 

Nous aurions dû savoir que ces peuples qui accueillaient avec 
amour les étrangers que le hasard ou la tempête jetait sur leurs 
cCtes, les entouraient, s'assemblaient pour écouter leurs récits, 
les arrêtaient en plein champ pour les questionner avec une curio- 
sité infatigable *, que ces peuples, dont les filles simples et naïves 
offraient au Phocéen éloigné de sa patrie la coupe amoureuse du 
mariage, avec une sublimité toute patriarcale' étaient des hommes 
et de vrais hommes. 

On nous a dit qu'ils ne se nourrissaient que de sang et de pil- 



I. Moote«qui«D : Grandeur et Dicadenix de* Romaùit, t. II, p. I et G. — Pari», 
Haobette, 1SG2. 

S. « Ces hommee, comme le» Grecs, aoDt avides de toutes ohoscs nouTelles st 
loinlaioes; il* a'inlériasent à tout ce qui te patM data le monde, a Henri Mu-lin 
Hittoire deFraTiee,l. I, p. 35, 

a Les Gaulois iovitent les étrangers 11 leurs feetioi, et ce n'est qu'après le repas 
qu'ils leur demsadenL gui ils sont et cq qu'ils viennent foire dans leur pays, u Dio- 
dore de Sicile. Posidonius (A. Thierry, Hittoire des Gaulois, t, 1, p. 469). 

3. Voir dans Henri Martin, t. I, p. li, rbisloire d'Euxinele Phoeéeu, et daNonn, 
le chet des Se^brlges (Fondation de Marteilte) et dans Amédée Thierry. Histoire 
des Cauloit, t. ], p. 36, l'anecdole de la beUeGyptis, que son £poui appela Arit- 
loxéne, la meilleure des bûlesses. 

■ Ce ne sont certes pas des esclaves écrasées sous de durs lardeaui, □■ d'oisib 
iasinunents de plaisir que ces belles et Dires créatures tant admirées des historiens. 
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8 POTERIE OADLOISB. 

lage, que les nations voisines en avaient horreur et ne les appro- 
chaient qu'avec crainte ', et nous avons cru ceux qui disaient le 
mal sans nous occuper des autres. 

Nous aurions dû savoir que c'était avec ce souverain mépris de 
la mort, qui fait les grandes âmes, que la veuve en larmes du chef 
au collier d'or, comme sa sœur l'Indienne, venait offrir spontané- 
ment au couteau de l'Ovate sa poitrine frémissante d'amour, en 
chantant son chant de mort". 

Nous aurions dû savoir que c'était par un sentiment d'amitié 
plus qu'humain, que le Breur, ce frère d'armes kimrique, le dé- 
voué, le soldeur, venait réclamer à cause de son sermeut sacré le 
droit de suivre au frais pays d'^lwaZ/on/dans le cercle des voyages, 
celui qu'il avait perdu sur la terre'. 

qol Dous 1«8 montrent époQHa ai d6Ton£as, si lionnaB éducatrices, igilanl en force 
d'ame laurt maris, auxquels elles- préparent des fils dignes d'enx. 

■ L'ut^edelacoupe nuptiale, tei qu'ilapparalt dan* les traditionssurlalondation 
de MasMlie, est le symbole lo plus éclatant de la liberti naturelle, qui appartient h 
la jeune (llle de cboiiir taa époux, liberté depuis méconnue, foulée aux pieds dorant 
des siècles dans les aoclétéB les pluii civilisées, par l'autorité paternelle dégénérée en 
tyrannie. B Henri Martin, Hiatoire de France, 1. 1, p. 38. 

1, Diseoura sur la nature et les dogmes de la Religion gauloise, servant de pré- 
limiDaire k l'Histoire de FÉglise gallicane, par M. Chinlao de Li BasUde du Clam, 
avocat au Parlement. Paris, Butard, MUCCLXIX. Avant-Prvpoi, p. iv. 

S. M C'eatla fête autour des deux lacs, un lae m'enviniDDe el environne le oerole; 
un antre cerole ceint de douves profondes; une belle grotte est deiant, de grandes 
pierres la recouvrent, le serpent s'avance deliora en rampant vers les vases du saorill- 
cateur; [cette grotte est Is tombeau du mort et le serpent son &me. Dans taules les 
religions primitives, le serpent est le symbole de l'immortalité), du sacriOoateur 
aiu oomes d'or, les cornes d'or dans sa main, sa main sur le couteau, le couteau sur 

CbanU d'Uther peu Dragon, ds la Villemarqué; Conte* det anciens Bretons, t. II, 
p. 293. 

3. « On volt parfois un faéroa fameux, au lieu de denx écuyers, réunir autour de 
lui des centoinPB de chevaliers qui lui sont associés pour la vie et la mort, le sau- 
vent avec eux ou mourent avec lui dans la bataille, ou, s'ils n'ont pu le suivre, à l'ins- 
tant méma se préolpitent dans les flammes de son bûcher ou e'entrelnent sur son 
tombeau. » 

Ces associations portent en langue gauloise le non de Fraternité {Brodeurde). 
Henri Martin, t. I, p. éS. 

A la bataille de Marius contre les Kimris, tous tes guerriers du premier rang s'at- 
tachèrent les uns aux autres avec des chaînes de fer fixées h leur* baudriers. — His- 
luire de» Gaulois, Amédée Thierry, t. I, p. 33. 

Potybe appelle ces amitiés du doux nom grec d'ixifiK. 
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On nous a dit qu'au fond des forêts sombres, le druide im- 
molait jour et nuit ù des dieux immondes des victimes humaines, 
que sous son couteau de pierre, sur la table du dolmen, le sang 
ruisselait sans cesse '. 



Voir l'hiilûire das dévoués de Sertorius; Romej, Hùloire â'Espngne, t. 1, p. 282. 

Ciur, qui veut toujours voir das bUchers duna U Oaule, taiaie lorsqu'il n'y 
avait que de simplet InhumattouR, ce qui aérait facile & démontrer par daa rouilles 
Téeennient Taites dins le département de la Marne, par M. Le Beuf, César dit : 

n Punera suut pro cuitu Galloram masuiDca et aomptuoaa. Omuia quw vivis cordi 
fuisse srbilrentur in ignem inférant eliain animalia, ao paulo supra hanc memoiiani 
tervi et clientes quos ab iia dilectos esae conatabat justis funeribuB coorectii ana cre- 
mabanlur. Les funérailles des Gauloia, eu égard ï leur oivilisatioD, sont luagaill- 
quea et somptueuses, Tooa tes objets qu'on pense avoir été chers aux morU, et 
inéma les animaux, sont jetés dans le bûcher funèbre. A une époque qui n'est pas 
éloignée de nous, lee escUvee et les cliente qui les avaient aimés, étaient brûlés aveo 
eux quand les tonnalilés des funérailles él^ent acoomplies. — César, liv. VI, 
Comm. 

(Noua reviendrons plus tard sur cet una cremabanlw.) 

Dans uu dea cimetières de la Marne, celui des Crons {Croms, Cercles), nous avons 
fouillé uons-mfimes des lombea doubles. — On en a trouvé en trSs-grand nombre, . 
avec das cadavres superposés* d'autres avec dea cadavrea enterrés aux pieds du 
maître. Une enfin avec deux corps, les bras unis après la mort par un unique bra- 
celet. Le bronze en verdisaaut les quatre oa de ces deux braa, donnait la plus irré- 
fragable preuve de l'uiage dont parle ici César. — Ce bracelet avec les o» qu'il en- 
tourait est an muaée de Saint-Germaîn-en-Laye, donné par M. Le Beuf. 

1. Ou sait maintenant que tous lee préteodua autels de pierres, connus sous le 
nom de dabnem, ne sont que dea chambres sépulcrales analogues aux chambres 
des pyramides égyptiennes. Un lumytus, ou pour mieux dire, un lertre de ^azon 
recouvrait toujours oes chambres et devait être, ta plupart du temps, surmonté d'un 
menhir <la pierre du souvenir). Dans la plaine de Camac, il en existe encore d'en- 
tiers, malgré les archéologues qui en renversent tous les jours. Ils se composaient 
parfois de deux ou trois cbambres, comme iPlouhsmel, La butte de Tumiac eal un 
dolmen complet. Qavrinis possède encore sa tombellc. Le mont SainUMichel de 
Gsrnao est entier. Quand le temps, la main des hommes, les pluies et le reste finis- 
sent par enlever la terre, le squelette du monument se découvre; parfois il est brisé, 
alors il arrive ï n'avoir que trois pierres, ce qui forme ce qu'ils appellent un trilithe, 
parfois un des supports manque, on a le irmi-dolmen ; mais toutes ces divisions et 
Bubdiviaiona n'existent que dans l'imagination dea savants. Tout dolmen primitive- 
ment a eu son tertre, et l'œil le moins exercé, quand il n'est pas aveuglé par le parti 
pria, en découvre toujours tea traces dans les mouvements de terrains qui environ- 
nent la ruine. 

Quant aux antels avec curette et rigoles destinées au sang des victimes, il suflit 
d'avoir visité les cAlea de Bretagne, d'avoir gravi les roches de Ploumanarch, de 
Saint-Mathieu, de Croion ou d'ailleurs pour comprendre l'inanité de l'hypothèse 
du tacrinoe dans ces cuvettes. Le granit, en se désagrégeant sous l'action des pluies, 
creuse un petit trou qui s'agrandit toujours; l'eau cherchant une issue forme la 
rigole, et il y a dans les falaises dont noua parlions tout à l'heure, nombre de bassina 
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On nous a dit qucj pour apaiser les dieux immortels, ils entas- 
saient dans des mannequins d'osier tressé, des masses d'hommes 
vivants, qu'ils y mettaient le feu et se délectaient A cet horrible 
spectacle*. 

formant les plus beaux autels du monde, dans des siluatioDS o(i jamais droide, ellt> 
il oeat pleda de haut, n'aurait pu sacrifier la muindre rïotims. 

J'avoue avoir eiploré et desainé preique tous les dolmens counoa de l'Armorique 
et n'avoir pu reocootrer encore un seul autel & socrifloee. 

I. Natio estomnium Oillorum admodum deditareligionibus, at que obeam cau- 
sam gui sunt afTecti gravioribus morbis, quigue in prsliis peiculisque versantur aut 
pro victimia faomiDes immolant aut se immolaturos vovent, administriaque ad ea 
Baorincia druidibus utuntur; quod pro vtta homîuii niai hominis vila reddatur, non 
poise dearum immortalium numeu placari arbiLrantur, publicegue ejusdem ^ene- 
rîB liabcut instituta sacriQcia. Alii immani magnitudine ttmiilacra babent guorum 
eoQtïxta viminlbuB vivis membra hominibus complent. quibuasucceoeia, oireumvenU 
llanuna exanimantur homiaee. Supplioia eorum qui iu Turlo aut In latrocinio aut 
aliqua noia sint comprabensi gratiosa diia immortalibas e<se arbtrantur, sed quum 
ejus generis copia derecit od innocentium supplicia descendant. 

César, Comm., liv. VI, p. 269. — Guerre des Gaulet, Cbarpeatier, IMS, 

La nation gauloise, tout eolière, est IrËs-portêe fc ta superstition, et par oe motif, 
ceux qui sont attaqués de maladies graves, ceux qui font la guerre et qui vivent dana 
lea danger* immolent des bommes pour vioUmes ou font vœu d'en immoler. Les 
druides sont les ministres de oes eacrilices; ils croient que les dieui iromoftels ne 
peuvent être apaisés qu'en racbelanl la vie d'un bomme par celle d'un autr* 
homme. Les sacrifices de ce genre font mSme partie des institutions de l'État. Quel- 
ques peuples ont de très-grands rouinequiDsd'osiertresséqu'ileremplistenl d'hommes . 
vivants, ils y mettent le Teu, et ces hommes périssent enveloppés dans les flammes. 
Ils croient que l'immolation de ceui qui sont convaincus de vol, de brigandage ou 
de quelque autre action criminelle est oeile qTii plaît le plus aui dieux Immortels; 
mais quaod ces sortes de vicUmes ne sont point assez nombreuses, iU ; suppléent 
en sacrifiant des innocents. — Traduction de M. Charles Louacdre, 

Heureusement que nous n'avons qu'& tourner quelques pages pour nous oon- 
vaincro delà véracité de l'historien à".» Oaules. Je vous épai^ne le texte latin. — a On 
ï voit [en Gaule) des animaux nommée élans. Leur forme se rapproche de celle du 
chevreuil, mais lie sont un peu plus grands; ils ont la peau mouchetée, ne portent 
point de cornes, et leurs jambes n'ont ai jaintares ni articulations (et crura sine nodis 
articulisque habenl). Ils ne se couchent point pour dormir, et quand ili tombent, ils 
ne peuvent ni se soulever, ni se remettre debout. (Neque quietia causa procumbunt 
neque si quo amictje casus conciderunt erigere scse aut sublevare possunt.) Les ar- 
bres leur servent à se gtter; ils s'y appuient en se penchant un peu, et c'est aind 
qu'ils dorment. Quand les chasieurt ont reconnu, à l'empreinte de leurs pieds, l'en- 
droit oh ils oot leur» repaires, ils déracinent loua les arbres ou les scient de ma- 
nière que le tronc se tienne encore debout ; lorsque les élaus, suivant leur habitude, 
viennent s'y appuyer, ib renversent par leur poids ces arbres quin'offrent plus de ri- 
tislanee, et tombent avec eux. » Comm,, liv. Vl, p. Ï77, t'ifciTi. 

Quand on examine la nature d'une aussi puérile façon et qu'on ose transmettre k 
la postérité de pareilles réflexions, on pourra nous parler tant que l'on voudra des 
BBoriBces reli^eux des druides, noua fermerons l'oreille et nous ne aroirons pas. 
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Et nous avons cru l'ennemi sans môme chercher à comprendre 
le dévouement plein de grandeur et d'idéal de celui qui, n'ayant 
pas d'enfer, ne connaissait point la terreur du trépas '. 

Nous aurions dû savoir le rôle admirable i^ua jouaient dans la 
société gauloise les femmes, ces êtres faibles et beaux, dont le 
respect chez nous s'est conservé quand même, malgré l'influence 
de la barbarie franke. 

Nous aurions dû savoir que ce respect avait enfanté dans notre 
patrie la Velléda des Bnictères qui, du fond de sa solitude mysté- 
rieuse, soulevait les guerriers de l'indépendance* ; la Peponilla 
de Sabinus qui, semblable à la lionne au fond de son antre, nour* 
rissait en silence les rejetons du proscrit'; la Boadicé de Tacite 
qui, dans l'tle de Bretagne menait, pleine du courage des héroïnes 
de France, des Jeannes immortelles, les siens à la victoire*. On 

i. Te, non Paventia Tuners Gallix.— Horace, Odet, livre IV, OdeXtV, k Au- 
piate. 

3. Voir dans VHiiloire des Gaulois, de M. Ainédée Thierry, l'histoire de cette Vel- 
léda, a qui, se dérobant ji tous les regards, se Lonait oachée au haut d'une lour et 
dirigea la grande révolts de Civilis. ■ — Histoire de» Gaulois, t. II, p. S2i. Paris, 
Didier, 1S63. 

3, Taoile l'appelle Eponina; Plularque, Emponé; Dion Catsius, Peponilla. C» Tut 
elle qui vécut neuf ans eufermée dana les Bouterrains d'une villa, avco son cpoui, 
et qui n'ayant pu obtenir de VespaBien la griae de Sabinus, demanda k mourir avec 
loi. — ■ Fais-moi cette grèce, Vesposien, a'écria-t-elle, car Ion aspect et te» lois me 
piaent mille fois plus que la vie dans les ténèbres et sous la terre? » Plularque, 

Histoire des Gaulois, t. Il, p. 549. 

4. Tacite, Vie iTÀgricola, XVI. 

Plularque dans son traité De virlutibus mvlierum cite encore deui traits qui pei- 
gnent complètement le caractère de la femme gauloise. 

Celui de la belle Camms, qui, poursuivie par les obseisioasde Sinorix, lélrarque 
puissaat, assasain do son époux Siuat, Unit par consentir i, lui donner sa main. \jB 
jour des noces, aui pieds de la statue de Diane, elle lui tendit, après l'avoir bue & 
moitié, la coupe de l'hymen; puis, quand it l'eut portée à ses lèvres, s'écria; 
■ Cliaste déesse, sois bénie de oe qu'ici même J'ai pu venger la mort de mon époux 
assassiné t cause de moi. Maintenant que tout est consommé, je suis prèle ï des- 
Mndre vers lui auï enfers. — Pour loi, 6 le plus scélérat dos hommes, Sinorii, dis 
ans tiens qu'ils te préparent un Linceul et une tombe, oar voilik la couche nuptiale 
que je t'si destinée. » — La coupe était empoisonnée. 

Plularque, t. II, p. SSl, De virlutibus muiierum, Francfort, 1S99. 

Henri Martin, Histoire de France, t. I, p. 38, Paris, Fume. 

Amédée Thierry, Histoire de» Gauloùr, t. I, p. *tt, Paris, Didier. 

Kiomara, qui étonna Polybe par la nnease de son esprit, l'élévation et l'énergie de 
■on Ime, Qt mieux encore pendant la guerre de Maulius; comme elle oombaltoil 
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nous les a montrées confinées dans des lies sauvages, couronnées 
de lierre comme des bacchantes, découvrant et reconstruisant leur 
temple aux lueurs de la lune, et déchirant de leurs ongles aigus les 
chairs palpitantes de leurs compagnes pour en semer les débris 
sur les roches de la côte'. 

On nous les a montrées l'effroi des navigateurs, qui ne passaient 
qu'en tremblant dans ces parages, repoussés par la foudre et les 
éclairs, terrifiés par des spectres armés de flammes, assourdis par 
des hurlements épouvantables. 

Femmes des Gaules, aux cheveux fauves qu'enviaient les non- 
chalantes Romaines, nous avons cru toutes ces choses, et nous 
vous avons méprisées, vous les vraies mères de nos aïeux'. 

Nous aurions dû connaître et respecter les festins funèbres que 
faisaient, au moment de la mort de leurs proches sur la fosse en- 
tr'ouverte, comme dernier adieu à leurs chers morts, ceux qui 



aveo ton mari Ortîâgon, ells tomba entra les niaini des enoeiniK. S* beauté tenU le 
centurion qui 1* gardait ; il voulut la séduire, n'y parvint pai et la viola; puis son 
avariée le pousta h l'échanger ooiitre une rangon de la valeur d'un talent attique. 
Comme It venait la nuit toneher son or aux avant-poelea du camp gauloia, Kiomara, 
, dans sa langue materoelle, parla aux soldats qnî venaient la prendre; ils massacri- 
rent le centurion. — Alors elle prit la tèie du Homain, l'enveloppa dans sa robe, et 
quand elle parut devant son époux, jeta par terre cette tête encora sanglante, et 
l'adressant & Ortiagon s'écria : a 11 y a quelque chose de plus beau que la ndélité, 
c'est do pouvoir dire : deux hommes vivants ne se vanteront|paB de n'avoir possédée.n 

PluUrqne, lac. (;i(,,p, 258. — Tite-Live, XXXVI[I,Ï4. 

Henri Martin, Histoire de France, L I, p. 39, 

Amédée Thierry, Hittoire des Gauloii, t. I, p. iOS. 

Et l'on a accusé les Gaulois dr polygamie! 

I. Strabon, liv. IV, p. 198. 

S. Les femmes, dit Ptutarque, étaient tonjonrs ooniullées dans les occasions solen- 
nelles de la vis publique. 

Le Brenn convoquait toujours les femmes avant la déclaration de la paix ou de la 
guerre. 

Elles seules apaisaient les différends qui s'élevaient enlre les Qaulois et leurs 
alliés, enlre les Gaulois entre eux. 

On sait le râle que jouèrent les femmes dans la fameuse bataille des Eaai 
SCI tiennes. 

Ce fut aux femmes gauloises, réunies en tribunal, au bord du Tel, qu'Annibal 
dut de traverser en ami la Qaule pour aller attaquer Rome. 

Henri Martin, Hiitoire de France, U l, p. 3t. 

Amédée Thierry, fli^foi're det Gaulois, t. I, p. M5. 
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avaient si fermement enraciné dans l'âme l'amour des trépassés', 
mais on est venu nous dire qu'ils hachaient, avec d'autres viandes, 
la chair amaigrie de vieillards débiles et décrépits, et la servaient 
à leurs parents, à leurs voisins, A leurs amis, invités en grande 
pompe *. 

Et nous avons ajouté foi à ces fables, et nous avons souillé de 
ces ignominies la mémoire des héros couchés sous le tertre vert. 
Il eat temps de faire justice de tous ces contes ! Il est plus que 
temps de venger ces grands chefs de famille qui, après avoir été 
calomniés par leur vainqueur, ont encore été reniés par leurs fils. 

Car ce dernier opprobre ne leur fut même pas épargné. La 
tourbe qui suit d'ordinaire le triomphateur, couvrant de baisers 
les traces marquées dans le sang de leurs pères, commença chez 
nous, de bonne heure, la qrande trahison de la patrie. 

Les navigateurs de la Seine, Naulœ Parisiaci, ces marchands I 
à peine initiés aux sublimes vérités de la religion druidique , il 
fallait vingt ans d'épreuves avant d'être jugé digne d'interpréter 
le sens symbolique des triades, les navigateurs de la Seine, ces 
satisfaits ! flattant les empereiu-s, qui leur bâtissaient des palais, 
des temples, des arcs de triomphe, des villas, des thermes et même 
des arènes, romanisèrent les dieux qu'ils ne connaissaient pas '. 

Dès l'aurore de la conquête, Jupiter fraternisa chez eux avec le 
défricheur Ësus ; Kernunos, le père de l'agriculture, descendit au 
même rang que Vulcain. Les Rhèraea, ces amis de la première 

1. Voir plua loin cette question du repu tanèbre et du don Upuierat, comme 
l'appelle le MVkot docteur Prunor Bey. 

2. Strabon, liv. IV; Dlodore de Sicile, liv. V, p. 21t. 

Discours lur la naturt et le* dogmes de la religion gatUake, par M. de Ghiniao de 
U BuUde dn Claux, Avocat au Parlement. — Paria, Butard, MDGCLXIX, Avant- 
Propo), page x. 

Saint JérAme dit avoir tu dans sa jeunesse, pendant un voyage qu'il Ht en QaUla, 
des Écossais qui mangeaient de la chair humaine. « II* trouvent, ^oule-t-il, dans les 
forite des troupeaux entiers de pourceaux ot d'autre bétail, et cependant Ils préFè- 
reatde couper iee fesaei des bergers et les mamelles des temnes, ce sont pour eux 
les plus délicieux de tous les mets, a 

Hier. adv.Jovin, liv. II, p. 53. 

3i Tout le monde connaît les fameux autels gallo-romains trourSa le eeizièms 
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14 POTERIE GAULOISE. 

heure, lui donnaient pour compagnons le blond Phœbus et Mercure 
le voleur ' . 

La Gaule se couvrit de temples dédiés à Mars, à Vénus, à 
Castor, à Pollux, à Minerve, à tant d'autres. 

La mythologie, volée par Rome à la Grèce, cette Rome n'avait 
même pas de dieuic à elle ! la mythologie du Capitole s'imposa offi 
ciellement à la Gaule, 

On oublia, pour les nouveaux venus, la fée blanche Koridwen. 



ionr de mari 1111, t Paris, «oua la ohœur de l'égliie Notn-Dune, pendant que 
Ï'OD creusait le caveau destiné t la sépulture des uchevéqnH, et l'iusoriptico pom- 
peuie de l'un de ces autels. 

TIB CAESARE 

AVG JOVl OPTVM 

MAXVMO ■ MO 

NAVTAE PARISIACI 

PVBLICE POSIEBV 

NT. 

Il* sont aujourd'hui déposés dans la salle du niiisée des Thermes et caUlo^é* 
sous lei Duméios 1, 9, 3, i dans le livret du musée de Cluny. 
DoDi Martin les a déoriu, p. SI, t. II dans sa Rtligion de» Gaid.ni, et Dulaure. 

p. 07, t. I, dans son Hùtoire de Paris. 

Sur l'un de ces autels, au-deasiis d'ine ngure cornue, on lit le mot CERNVNOS, 
Je ne veux pas faire ici uoe di»iertation sur la rarlbologie gantoise et charger ces 
notes àé'jk trop longues d'ua nouveau commeiitairB sur eee soi-disant dieux de nos 
pères. 

Mais, Ik propos de oe Cernuoos, qu'on me perinntle an rapprochement. Il existe ï 
Karnac une église dédiée b saint Comely. Les catholiques ont traduit saint Cor- 
neille et en ont fait uu pape. A ce saint, on mène de partout les bestiaux du pays. 
— Il est flguré au-dessus du porche de l'église flanqué de deux bteufs cornus. La 
pierre de saint Coroely guérit les bêles par son seul Trottemeatl Ne retrouverait-on 
pax dans ce Corueul un ressouvenir du Kerneun de OauleT Ce saint ne serait-il pas 
un druide guèrisseurî On ne puise paa asseï dans ces légendes anciennes que l'on 
dédaigne de nos jours. 

En cherchant bien, je crois que parmi ces saints on retrouverait bien des hommes 
dignes de la rcconnsissaDce que leur ont témoignée les races au milieu desquelles 
ils vécurent jadis. 

Ce qui s'elTaee dans les cités reste en permanence dans les campagnes. En grat- 
tant un peu la couche chrétienne de toutes ces traditions, on arriverait Tacilemenl 
jusqu'à leur origine réelle, qui me semble, dans bien des circonstances, eztraordinai- 
rement gauloise. 

I. Le musée de Reims possède un fragment d'autel où ce roéme dieuMpnu, assis 
h l'orientale, le cou oraé d'un collier et faisant tomber, conimo une manne, entre un 
cerf et un bmuf des graines d'un sac qui repose sur ses genoux, eet accosté de Mer- 
cure, armé du caducée, et d'Apollon, appuyé sur sa lyre. 
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la Nature^ source de toute scieuce, et Gwyon, le Prométliée gau- 
lois, père du front rayonnant: Taliesin, Y esprit. On oublia Tud- 
Tad-Teutatès, le père des peuples, l'Hermès révélateur, on oublia 
Bel-Heol, le soleil générateur et tous ces symboles presque égyp- 
tiens, complètement hindous, qui indiquaient si formellement la 
parante de notre race et des races asiatiques primitives '. 

L'apostasie des cités fut générale. Le bourgeois, fier de son 
titre de citoyen romain rasa sa clievelure libre, et, dédaignant la 
soie rayée des ancêtres, le collier de bronze, le bracelet ciselé, 
répinglette émaillée de pierres fines, les pendeloques d'ambre et 
la braie flottante, s'affiibla d'une toge incommode, se donna un 
prénom grotesque en us, et traina majestueusement sur le forum 
de son endroit le manteau des sénateurs d'Italie. 

Il ne pouvoit plus habiter Bibracte, Alise ou Gergovie. Il nomma 
sa -ville Augmtodunum (Autun), Julio Magus (Angers), Cœsarodu- 
num (Tours), Augustonemetum (Clermont), Cœsaromagus (Beau- 
vais), Nemaustts-Augusta (Nîmes), partout du Jules, partout du 

1. Rien n'eat beau comme la légende de cette Koridwen. Owyon la voyant sur- 
^ prend les sécréta de la Dature, la cuImoq des six plantes dans la chaudière d'airain 
qu'eatoure lea perles de la mer. Poursuivi, il se change en lièvie, Koridwen en 
levrette; il devient poisson, Koridwen loutre; il prend la ligure de l'oiseau, Ko- 
ridwen la romia d'un épervier; il se fait grain de blé, Koridwen poule; elle le »ai- 
sit, l'absorbe, et de son union sort Taliesin le tront raïonnant. 

Les différentes incarnations de Vichnou sont là. Les transformations d'Isis et 
d'Osiria sont It. 

Les mélamorphoses d'Apulée sont Ih. 

Pour l'initié, par l'accointance avec la nature, par sa fréquentation la plus intime, 
on arrive k la voir telle qu'elle est, rerum eognoscere caitias. On est Gvi^oa.voyant, 
puis, absorbé par elle, on en sort apAtre, fhint rayonnant, capable- d'enseigner nui 
autres i son tour, d'illuminer le monde par son intelligence, de répandre la lumière 
ea tout lieu, d'être Taliesin. 

Quant 4 TeaUtès, te Totii phénicien et égyptien l'Hermès, Ëpervier du Panthéon 
de Champollion, depuis longtemps on connaissait la signincation de son nom. Dom 
Martin, t. I, p. 336, dés l'année 1726, l'avait Iraduit.Tud, Tad « en langue cattiquo 
signille : Père du peuple, a — Depuis, M. Henri Martin (Histoire de France, t. I, 
p. S7] a fait l'honneur de cette interprétation à M. de ta Villemarquél — Les Iracos 
du cnllc indien de Bel-Heol sront tès-commuoes parmi nous, dos feux de joie aux 
sslstices en sont la preuvp. Lea Merveilles de la nuit dt Noil et le Songe d'une nuit 
d'été sont tè pour le prouver de reste. 

Bien des villages en France portent des noms dérivés de co radical. Il y en est 
un, Bell, auprès de Cornac, 
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César, partout de l'Auguste. 11 y eut VAugusta des Âuskes (Auch), 
VAugusla des Trévires (Trêves); il y eut la^ Julia Fa/en/w (Va- 
lence), l'Apta Julia (Apt), eiiflu la Carpenloracte Julia (Carpen- 
tras) ! '. 

Puis, comme il était de mode eu ce temps déjà, de Eure remonter 
sa généalogie jusqu'aux dieux, comme César était petit-fils de 
VénuSilesArvemesproclamèreatqu'ils étaient frères des Romains, 
qu'ils descendaient des compagnons d'Énée '. On donna pour père 
aux vieux Celtes Hercule, époux de la nymphe Ceilo, pour père 
auî Bretons Bruim, petit-fils du vieillard Anchise. 

Plus tard, lorsque les Francs se ruèrent à leur tour sur ce beau 
pays dévasté, on les fit, par une raison semblable, descendre de 
Francus, fils d'Hector, et Lutèce se glorifia de son fondateur 
troyen, le beau Pans*. 

L'Église, qui avait adopté, comme langue de son choix, le latin 
des premiers envahisseurs, consacra l'usurpation romaine, et Karl 
le Grand, devisant dans « la nouvelle Athènes » sous des arcades 
byzantines, avec Rikulfe Damœias, Théodulphe Pindare, Eginhard 
Calliopoeus, se fit sacrer empereur romain, fut proclamé Auguste, 
et donna le dernier coup à la personnalité gauloise. 

< L'esprit humain, comme le dit si bien l'auteur de la Vie de 
Jésus, fut réduit durant six ou sept cents ans à la plus complète 
nullité. Un long sommeil s'empara de lui, il retomba en pleine 
barbarie. » 

Où se cachait, pendant ce temps, l'âme de la nation? Dans les 
campagnes, au fond des forêts, sur les sommets déserts, près des 



I . Henri Martin, t I, p. 19S. 
S. Id., t. I,p. 203. 

3. K Les ViDng d'Islande durent lear origine L un roi Fénua, iaau de la nation 
pliéniciennc i lea Scots descendirent do Scota, la flllo de Pharaon. Lbb Bretona se 
ratUclièrent & la maiaon d'Ënée, par le pelit-Gls d'Aacagne,UD cooeul romain, dit 
. leur hlaloriea Nennîua, Lca Cimbres vlDrrnt en droite [igue de Gomer, Dla de Japhet. 
C'eat ainai qu'une Table antique ii\k mentionnée par Appien, donnait pour ancélrea 
aui Qauloia deux rrères, Galaa et Celtua, née de la nymphe Oalatie. > 

Lefloch, Etwiea de Mylhtlogie celtique, p. If. 
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plages silencieuses. Où se réfi^iait l'esprit invaincu des vieux 
âges ? Dans les vallées discrètes du Bourbonnais etduMorvan, sur 
les hauts plateaux de la Champagne, derrière les Apres rochers 
de l'Armorique. Partout, partout, dans ce que l'on appelle lb 
PBUFI.E. Là, les potiers, gardant ce qui restait de la tradition de 
l'art patriotique, modelaient dans la glaise ces petites figurines de 
déesses mères, véritables Isis d'Egypte, offrant à leurs fils jumeaux 
leurs mamelles fécondes, déesses qui préparèrent si bien, par la 
suite, le culte plus épuré de la Vierge mère. 

Là, ils laçonnaient dans l'argile la joviale physionomie du Itîre, 
ce dieu si gaulois de la gaieté dont nous sommes encore, malgré 
tout, les fervents adorateurs. 

Là, ils coulaient, dans de rustiques moules, ces coqs à la crête 
pimpante, qui sont restés notre blason national, depuis le Bren de 
Camille jusqu'aux derniers jours de nos révolutions '. 

Le génie de la religion druidique, dédaigneux des bienfaits du 
césarisme et de l'administration militaire, avait pris son vol vers 
des contrées plus libres. 11 établit sa demeure dans les lies de l'O- 
céan, la verte Irlande et la Cambrie bretonne, et là, continuant à 
expliquer aux initiés, aux voyants, sous < l'œil de la lumière *, » 
le sens caché des pointes de bouleau, tes mystères de la coupe, 
la signification des rameaux marqués sur la table des sentences. 
Pur de tout paganisme sensuel, il prépara dans ses collèges bar- 



I. V(»r inr les d^BBiet mires; — les déesse* nourrices; — les déesses proteo- 
triceides ohanips; — le diea Risua; — les coq* gaulois, etc., ]« grand ouvragade 
H, Edmond Tudot sur les llgurinis gauloises de i'Allirr. 

Collectioude Ogurinei eu argile, auTrei premlèras de l'arl gaulois, 4veo les nomt 
des Céramistes qui les oui BiécuÛes, recueillies, dessinées et disoulées; parEldinoDd 
TiidoU Paris, Rollin, MDCCCLX. 

3. Cet mil de la lumière, l'œil d'Osiris des bu-reliefs égypli^ns, l'Œil des coupes 
étrusques, TtEil des liaris de ThËbes et des barques de Mtllp, l'œil enfiii du Iriangla 
naçonuique, brille eacore de nos jours dans l'Eieteddvod, rôunJOD bardique 
du pays de Qallos. Voir la Congrès celtique internatioDal de SaiDl-Brieuo, IS68, 
GQTOO-Saint-Brieuo. S£aneedu )S octobre 1S6^, discours du H. Jeukiai, pasteur à 
Moriaix, p. 20; et te Voyage ilaru le paj/êde Galles, de M> Alfred Emy; Tour du 
monde, ISS1, 1" semestre, p. 278, Bùleddfod de Camarwn. 
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diques l'union de la grande religion de la charité, de l'amour et de 
la fraternité avec le vieux culte de la nature, 
t C'est de ces collèges, devenus monastères, que sortirent c^s 
saints lé^^endaires d'Hibernie, canonisés par le seul respect du 
peuple. Ces blancs moines, aux noms significatifs, Hervé le Vivant ', 
Armel le Z>ottr, Gouesnou le Pur, Aubin le Blanc, Melaine le Doré, 
et les Brieuc, et les Malo, et les Gildas, et les Tromeur, qui, pous- 
sés dans des auges de pierre par les génies ailés des vents rapides, 
débarquèrent aux rives d'Armor, et purent inscrire sans violence 
la croix sur le menhir et la croyance du sacrifice et de la. ré- 
demption dans le cœur des dévoilés de la Gaule. 

Les initiés par le baptême, la communion et le baiser fraternel 
ne devaient-ils pas facilement convertir les initiés par l'eau, la 
coupe et la main fermée dans la main ' > 



1 1. Ua des dictons populaires sur ce stiut confirme oe que doub disions plos but 
de ssint Cornely. 

Sint Hervé deui Mené Bri 

Lacke ae dour a tech' ne vè 

Leom an dour a lech' e ve ré. 

■ Saint Hervé du Mené Bfë (raonlagne ftH de Qulngamp) met de l'caa là ob il 
n'r en a pas, et en enlève lï oil il y en a bop. ■ 

Ah ! que celui qui. Bâchant ï tond ce qui nous rcsle de la lan^e de nos pires, 
s'en irait le sac su do» (c'est le seul moyea de Toyager rruetueusemeut), ï travers 
les deux Bretagnes d'atMrd, i travers ta Franco ensuite, recueillant les légendes, 
les Iraditions, lea cuntea ot ballades, lîgnnt les inscriptions des mirnhin, dsssiaant 
tous les moDumenta qui nous restent de ce temps, les oocaparant, les analysant, les 
traduisant au besoin, ferait une merveilleuse récolte. 

Au bout de quelques mois, il verrait revenir à la surface ce qui nous reste de 
gaulois dans le sol natal, et rendrait & la science un signalé serrioe. 

ElTacer la trace de l'invasion de l'InUme, détruire tout ce que la conjuration de 
ses successeurs a accumulé de mensonges sur celte donnés fausse de barbarie, 
inventée par lui et rétablir enfin dans leur vérité, et les usages tunibres, et tes 
croyances sacrées, et les symboles parlant, et les mariages, et les tètes, et la vie 
gauloise tout entière en un mot. 

Quelle magnillque mission I 

A qui sera-t-il donné de la remplirt 

8. Les rapports de la franc-mafonnerie et des Initiations bordiques anciennes, 
sont aussi complets que ceux de celte société secrète avec les réceptions d'initiés 
aux rites d'Isis et aux mystères de la grande Déesse. — Voir Gérard de Nerval, 
voyage en Orient, let NuiU de Ramazan, le* Mystères tThis, par,Boulaye, FabU sainte" 
l'Ane (Tor d'Apulée, livre XI, 
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Une première renaissance, une bienfaisante réactiOQ's'annonça 
dès lors, et la nuit provoquée par le triomphe de la brutalité 
franque, qui succédait immédiatement à la brutalité romaine, se 
dissipa tout à coup. 

Un homme, un Celte, fut le type formel de l'épanouissement 
complet de cette réaction, Abeilard, le grand penseur', le reven- 
dicateur des « droits de ta raison », le successeur direct du Kimri 
Mot^an qu'on appelle vulgairement Pelage, et qui, de son temps, 
avait défendu « lô libre arbitre» contre Auçttstinus, le sauvage 
Africain, digne champion de l'intolérance romaine, Abeilard, sur 
lequel la belle Hélo'ise, que M. de Rémusat n'hésite pas à appeler 
€ la première des femmes» (dans toutes les choses gauloises, l'iu- 
fluencede cetétre si cherdevra-t-il donc toujours se faire deviner et 
sentir ?) jeta le reflet suave d'un poétique amour. Il se leva dans « son 
camp » de la montagne Sainte-Geneviève, et refusa de voir dans 
la Trinité catholique autre chose qu'une triade gauloise : la puis- 
sance (le père) unie à la sagesse (le fils) par l'amour (l'esprit). 

Dans notre art national, cette renaissance est encore vivante 
aujourd'hui, conservée par le respect du peuple pour la pierre qui 
parle. C'est le moment où les dragons ailés, les oiseaux à tète 
d'homme, les serpents mordus par des aigles, les sirènes, les cen- 
taures, les griflbns, les licornes et toute la fantastique terreur de 
l'an mil disparaissent pour faire place à la vigne enroulée gracieu- 
sement au lierre grimpant, aux roses fleuries, aux feuilles d'aune, 
au chêne vénéré, à toute la flore enfin de nos cathédrales antiques *. 

C'est le moment où le rire pénètre dans cette société morne et 
triste; où sa souriante figure, sa gaieté parfois trop franche pointe 
aux angles des portiques sacrés sur les grands contre-forts de la 
nef et jusque dans les clefs de voûte du sanctuaire. 

C'est le moment enfin où, sur le fronton de Chartres, la seconde 

). Il éUit le flis aîné duo chevalier breton, et naquit an Pallet, près de Nante». 
Voir Henri M&rtin, BUioire de France, l, IH, p. 318 et suiv. 
). Voir ooRime [jpe de l'ornementation vigÂlale du Ireizième siècle, la porte 
ronge k la cathAiralc de Paria. 



dby Google 



20 POTBRIB OAULOISB. 

vertu sociale (âlte de la Vertu par -excellence, la Douceur dans la 
force), la Liberté, la grande Liberté'^ prend en main son éten- 
dard ou sa lance, et, s'appuyant sur son écu vainqueur de trois 
royautés, crie à tous : « Courage, enfants, je suis là ! » 

Toutes nos renaissances, du reste, ont été marquées par le 
réveil de cet esprit : celle du seizième siècle se personnifie dans le 
sublime railleur qui a nom Rabelais, Gaulois complet de cœur et 
de langue. 

Et celle de 89 ne fut que le retour le plus accentué qui se puisse 
voir auxsentiments, aux lois, aux usages même de l'antique patrie. 

Alors Quintus Aucler s'écria : « Français et Belges, races 
gauloises et celtiques, vous vous êtes débarrassés du culte où 
s'étaient rattachés les barbares... Revenez à celui de la nature, 
à celui des tribus indiennes, tribus celtiques émigrées jadis des 
hauts plateaux de l'Asie'. » 

Alors Sieyès proposa « de rejeter dans les forêts de la Franco 
nie toutes ces familles qui conservaient la folle prétention d'être 
issues de la race des conquérants, et d'avoir succédé à des droits 
de conquête. » — * Il faut épurer la nation, disait-il, et prouver à 
nos pauvres concitoyens qu'ils tirent leur noblesse des Gaulois, 
et que celle-là vaut au moins autant que celle qui viendrait des 
Sicambres, des Welches et autres sauvages sortis des bois et des 
marais de l'ancienne Germanie'. 

1. Dan» le porche septenlrional de 1« cdlirdriile de Cbtrhct, trob Touuurei «oot 
coQtMcréca aux vertus: la première, colle qui cat la plus près du aauetuaire conlienl 
IcB vertus do l' in tel 11 go ace, de la science, de lu perrcction. La aecoudo, les vertus 
domestiques intimes de la famille, et la troisiËme, colle qui regarde le dehors, la 
Toute, les vertus do la sooiété. 

La première do ces xertu», celle gui engendre les autres, tient abaissA son bou- 
clier orna de roses et marche elle-mfme sur un parterre de roses. C'est la Varoe. 
Virlm dans la douceur. La. première flllo imniAdietcment au-dessua, eot la Liberté 
et pour que nul ne l'ignore, son nom est £crit en gros caractères le long de la 
moulure voisine LIBERTA8; son bouclier eat orné de trois couronnes, elle tenait en 
main un étendard ou une lance qui n'existe pIuBi& sa suite marchent l'amitié, la 
ooncordo, etc. Ce poème de pierre est sublime do grandeur, on dirait presque de 
l'antique. 

8. Gârard de Nerval, Les Illuminés. — Quiutus Aucler, p. S63. 

3. Ls Tiert État, par l'abbé Sieyès. 
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Alors en essayant de rendre aux mois des dénominations prises 
dans la nature, on refit, sans s'en douter, un calendrier celtique '. 

Alors, enfln, fut déposé aux archives de l'hôtel de ville une 
pétition signée Ducalle, où on demandait aux citoyens administra- 
teurs de ne plus porter le nom dont s'honora une troupe de 
brigands. 

« Nous sommes du sang pur des Gaulois, s'écri&ient les auteurs 
de cette requête. Chose plus qu'étonnante ! Paria est une pépinière 
de savants, Paris a fait la révolution et pas un seul de nos savants 
n'a encore daigné nous instruire de notre origine, quelque intérêt 
que nous ayons à la connaître. C'est chez vous, citoyens adminis- 
trateurs, que nous venons chercher cet appui; soufirirez-vous que 
les Parisiens n'aient fait la révolution que pour faire honneur de 
leur courage, à nos plus grands, à nos seuls ennemis de quatorze 
siècles, aux bourreaux de nos ancêtres et à nos oppresseurs? Non, 
sans doute. Vous les instruirez qu'ils ne sont point de cette race 
abominable qui ne s'est jamais distinguée que par ses crimes, ^ 
surtout contre nous et vous concourrez avec nous & obtenir de la 
Convention nationale qu'elle nous rende le nom de Gaulois *. » 

On peut dire de nos jours que l'appel des hommes de quatre- 
vingt-neuf a trouvé de l'écho parmi nous. 

Une science toute nouvelle, l'archéologie a commencé à fouiller 
avec le soin et la patience qui la caractérisent les annales du passé. 
Ëlte a fait parler les pierres nues de la tande, les cavernes des 
lies, les lacs profonds, les grèves immenses ; çUe a réveillé dans 
leurs tombes des cadavres qui sommeillaient depuis de longs &ges, 
et leur a demandé les secrets enterrés jadis avec eux. 



I.Lanom du moii eo breton eitUi^jonn c&FaetérÎBlîque.QiieDTeDrJaiiTier, moi* 
loat blaoc. Ebtel, avril,,nioi» saosiouFae. Oneu-golo, septembre, moi» do UbUnche 
pûlle. Du, novembre, moïi noir. Kerdu, dâcumbre, mois IrËR- noir, etc. Vousvoyet 
que ces dénominations s'accordent piuablemenl pour l'esprit, arec les nlvAse, lea 
pluviAsB, loB ventôse, les bnimure du oaliodrler républioain. 

!. Magatin piiléretque, des noms de 0»ute et de Kranoe. XVI, ISU, p. !3 et 
■ulvantet. 
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Sans aoaci des légendes romaines, dlle a voulu les confronter 
avec les traditions nationales pour reconnaître la fausseté des 
unes et la yérité des autres. La vraie vie gauloise renait enfin, 
grâces à ses recherches. 

Au grand monument de la réhabilitation des ancêtres, apportons 
donc aussi notre modeste pierre. 

Pour une telle œuvre, les moindres matériaux dans les mains 
des ouvriers de la pensée trouvent parfois leur utilité quand même. 
A ceux-là, nous offrons cette étude, espérant qu'ils en feront res- 
sortir quelque gloire pour ceux dont nous gardons au fond du 
cœur, le pieux respect, la mémoire fidèle et la patriotique vénéra- 
tion. 

Malheureusement l'archéologie se traîne encore dans ce que 
j'appellerai l'ornière romaine. Le moindre talus que l'on rencontre 
en France devient un camp de César , la plus petite route est une 
voie romaine '.. 

Le chercheur découvre-t-il des traces de maisons gauloises sur 
les flancs de quelque colline, c'est un pagus. Sous les ronces l'ap- 
pareil d'un mur de grosses pierres se laisse-t-il apercevoir, c'est 
un op/«(ium. Il n'est pas jusqu'au costume qui ne prenne, sous la 
plume de nos savants, des dénominations latines. Ils appellent le 
saye sagum, le bracelet armille, le glaive spathè, le collier toques, 
l'épinglette fibule. 

Dans leur manie de se créer un vocabulaire spécial pour parler 
d'un cocher qui mène un char, attelé de deux chevaux, ils s'écrie- 
ront : C'est un aurige conduisant un bige. Pour décrire une femme 
assise sur une chaise près d'un trépied orné de vases à parfum, ils 
diront : Vaepiieile enveloppée du peplos assise sur une cathedra, se 
tient auprès d'une mensa tripes surmontée d'une oxtbapkon et 
d'une olpa. 
Pour eux un jeune homme est un éphèbe, un sabot est un trocus, 

i. Le grand dalBien ds Lotmariaber, auprèi duquel se trouve oouohi le fameux 
menhir briaé, eit aiipelé dans le paye : La table de Cétar. 
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un fouet un stimulus, une cruche une hydrie, une coupe un cy/tr, 
et l'étude des vases qui nous occupe de la ceiamographie. 

Puisque nous sommes en veine de réaction, élevons-nous contre 
cette habitude funeste. 

Â des Français, parlons en bon français. 

Et rappelons-nous la verte réprimande du grand Pantagruel à ce 
Limosin plein de verboclnation latiale qui cuidoit pindariser en 
déambulant dans les compites et les quadrivies de l'inclyte urbe 
que l'on vocite Lutece. 

Ne ronsardisons point en prose et dédaignons enfin pour ja- 
mais 

De ces grande mots le Taste pédantesque. 

La science ne doit point être, comme le dit si sagement Mon- 
taigne : « un fantosme à effrayer les gens. » 

Jetons au panier ces défroques ; on a bien assez longtemps 
romanisé la Gaule. 

Puisque nous sommes Gaulois, soyons Gaulois tout du long. 

Rendons à César ce qui est à César, et leur langue, leur gloire, 
leur honneur à ceux qui furent autrefois. 
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SoMMAiBs : — L'wl de lerre. — Sa premiire inspiration. — Les * rmes géné- 
ratrices des vasea : naissent à l'imitatioti du végétal. — Trais lois. — La loi 
de parenté. — La loi d 'analogie. — La loi de personnalité. — L'histoire de 
la céramique, c'est l'hisloirû de rhumanité. — Application des trois lois à 
l'art de la Gaule. — La poterie fournissant les points saillants de la généa- 
lo(pe de la race gauloise. 

L'art n'est que l'étude, la contemplation, la compréhension de la 
nature. 

C'est un miroir, dit M. de Broglie. C'est un reflet, dit M. Charles 
Blanc. 

Les bardes qui mettaient en ordre les mystères du monde, selon 
la belle expression de Taliesin *, demandaient à l'Atoen, inspira- 
tion artistique dans la plus large expression du mot, trois condi- 
tions nécessaires : 

Un œil qui sache voir la nature. 

Un cœur qui sache comprendre la nature. 

Une volonté qui ose suivre la nature '. 

De tous les arts, le premier donc, le plus noble, le plus ancien 
€ le plus utile à la République *, » L'art de terre, comme l'ap- 

I. Cytrinaah BvJrJd ynia PiidaiA. Le ilgalérc des Sardes de file de Bretagne, 
pu Adolphe Pictet, p 11; Gcnivo, Joël Cherbulici, <G5G. 
S. Idem, p. 6t. 
3. Œuvres conplUea de Bernard Palùty, p. 313. ParU, DubJUcbel. ISi). 
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pelle si bien le grand Bernard de Saintes, puisa comme les autres, 
mais avant tous, ses formes, ses modèles et ses types, à cette 
source universelle et féconde. 

Quel objet frappa tout d'abord les yeux du pétrisseur d'argile ' î 

La âeur, les plantes. 

Les formes génératrices des vases, dit le savant polonais Joa- 
cbim Lelewel, durent naître A l'imitation du végétal '. 

Lorsque, seul, étendu sous l'ombre des grands arbres à l'entrée 
de la caverne qu'il venait de disputer aux bêtes féroces, à la porte 
de la hutte de terre sèche qu'il venait d'élever aux bords des 
grands lacs, l'homme se prit à entrer en délibération avec sa pen- 
sée, se civilisa lui-même en un mot, ce qui advint dès qu'il y eut 
constitution de famille et éducation d'enfant, il jeta les regards 
autour de lui. 

L'animal fuyait à travers les herbes et disparaissait au loin 
dans la forêt; l'oiseau s'échappait; le poisson glissait dans l'onde 
ou mourait; restait la fleur qui entr' ouvrait sa corolle aux doux 
rayons du soleil, se penchait vers lui, s'offrait à lui pour ainsi dire, 
Il la saisit, l'examina et façonna la terre, facile expression de sa 
pensée, à son image et à sa ressemblance '. 

Le souvenir de cette contemplation s'est conservé chez tous les 



t , Lei tradilioriB du premier modelaur biblique ont jeté nomme un reflet sublime 
Bur touB ceux qui vinrent après lui, et U GrÈce, cette patrie des chefs-d'œuvre de la 
sculpture antique, a fait de son Promélbée oet ouvrier de terre, le rivitl du fou- 
droyant Jupia ; mais l'ami de la sage Minerve et le protégé d'Hercule, génie 
bienlaiBint, redresseur de torts et dompteur de monstres, 

S. L'Art de terre chez les Poitevins, par Benjamin Fillon. Lettre de Lelewel à 
l'auteur. Préface, p. 2. Niort, Clouzot, 1864. 

3. Le goût étant chose de délicatesne et de seutiment, il nous est doux de penser 
qne oe fut peut élre la femme qui, la première, eut l'idée de fa^ouDer l'argile fc 
I imitation de la fleur. C'hez les Bauvagcs, ce sont les femmes qui fabriquent 
nnoore de nos jours les poteries deBlinées i. la Tamille. Voyez Brongniart, Poterie 
da Cafre», p. 14. M. Marcoy, sur le revers des Cordelières, dans les Pampas det 
Socramento, chei les Indiens Conibos (Voyagea traver» f Amérique du Sud, Tour du 
Monde, p. (67, année t86t, £• semoBtre) dit que la fabrication des vases est spéciale- 
inent réservée aux femmes, et donne sur celle fabrïoatloii presque sacrés des détails 
exoeasivement intéressants. Qu'on nous laisse croire que l'art est entré dans le 
monde par la femme, tant de gens en font la souroe de tout mal et de tout péché. 
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peuples du monde et semble établir un lien de parenté entre toutes 
les nations de la terre '. 

Plus un vase est ancien, plus il se rapproche de l'image exacte 
de la fleur, soit qu'il afiecte la forme du bouton qui se dégage à 
peine de la verte enveloppe de son calice dilatant avec une grâce 
exquise ses pétales au matin du jour. Tel que le saisit l'homme 



Kg- *■ Vue «podft orni d« lolui. Uiu£« égTptiaa 



quand il l'enleva de sa tige pour en faire le type des vases apodes 
ou sans bases {fy. 4, 5, 6) que nous trouvons , au Missis- 
sipi, dans l'Amérique *, sur le bord du fleuve des Gazelles ', chez 



Le premier meubte du foyer dut sortir de «es mùna et noua Tient dliériU^e ma- 
ternet. La première ooupc offerte h Cbomme buasid de fatigue ï son retour de aes 
conrees lointaine! n'a pu tire présentie que par une femme. 

Les traditions du mariage par la ooHpa, que noua altona exuDÎner dan* les ohapi- 
trea aniranta, aemblent du reste conOrmer cette hypothèse. 

t . Je Toia, dit Lclewel, dana les poteries modelées par tea hommeit depuis le jour 
oiï I» main commenta t façonner l'argile, Je voia tes rameaux de la raoe humaine 
Isnra mariages, déplacemeota, fusiona de branches, notées clair par une forme, un 
proÙI, nn prooâdé de fabrique, une couleur, un vernis. — L'Arl de terra chex les 
Poitevins, p, S. 

I. Ancienl Monamenta of the Mististippi vf>//e^, EG. Squier. AM. and. EH. Davia, 
MD. Smithaoniam, institution. City of WMhinglon, 18*7|: — et Observatiotu on tht 
iboriginal MonumatU of the Miasiiiippi vaiiey, by EO. Squifr. Naw-Yorh, 1847, 
p. 3S. 
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lesScandinaTes*, en Egypte', dans les lacs de Suisse*, au fond des 
tombelles du pays d'Ar mor ' ; soit qu'il ressemble à cette coupe 
aux bords recourbés. Lotus qui s'épanouit aux fraîches heures du 
lever de l'aurore ; pleine encore de la rosée du ciel, que l'homme 
prit dans sa main creuse et leva vers le soleil qui la fécondait 
{fig. 9, 10, 11), coupe commune Atous : k l'Indien*, au Celte* 



Fig. S. Va» ipods gaulmi. Mute s&niniqDs 
de StTm. Bnpport innnlirormB (RibiUUaiv 
liciulnB], Moiéo oAmnJqafldA SÂrrei. j 

au Péruvien ', comme au prêtre de Babylone ', au Pharaon de la 
Bible*, conune au grand chef de famille des vallées champenoises'*. 

1. Muaéa oénuniqus de Sèvrei. 

S. L'Art égyptien, par M. PriHe d'AvenoeB ipasnm). Musée égypUen du Louvre. 

3. Btbitatiotii gauloiseï toi Ui lies. Fouillée du lac ddCuricb. Magatin pitlorei- 
que, «Dote 1B5S, t. XXIII, p. IBl. Expoiition UDivenelle de 1861, Histoire du Irmait 
n> 336 du caUlogue. 

i. Musée archéologique de la Société polymatique du Morbibau, Vannet. Tour du 
Coimitable. — Fouilles du Moustoir Caraao. — Fouilles du doimen er Rooh', ft la 
la TriaiU-SDi^Mer. 

5. Indt, par M. Dubois de Janoigay. Vnivert pittoresque, p. ttl. 

6. Muaée de Vannes, Fouilles du Manè BekerNoz [La montagne da Hurleur de la 
nuit), presqulte de Quiberon. 

7. Musée ethnographique du Louvre. 

8. Musée aasyriea de Louvre. Bas relier du palais de Khorsabad. 

9. Vases peints, des trésors de Rhamsès VIL Tombeau d'AImesi, Thébcs el 
pasiim. L'Art égyptien, par M. Prisse d'Avennes. 

lu. Musée de SainUOermaio-en-Laye. Fouilles des Crons de Bergèree, prés Vérins 
par M. LcbeuF. 
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La fleur inspira toutes les formes primitives des vases. 

Le soir, quand elle replie sur elle-même sa belle parure aux 



Fig. T. Coupe araée d« lotoa. Mosie ùgyptùa du LooTn. 

couleurs vives, cachant aux yeux les mystérieuses liaisons de ses 
organes, niomme, dans la méditation sereine de la plante, rêva 
l'urne (fig. 12, ftg. 13, fig. I4t, fig. 15,'/%. 16) qui gardait 



Fig. 8. Coupo luyriBDue. DuKralieF ila KliorsnbiJ. Mutés du Lou're. 

l'eau du Nil dans les nécropoles de Tlièbes ('), l'eau du Rhin 
peut-être dans les profondeurs des sépulcres de Cologne ('), 




Fin, », Coupa p*i 



I. TombeMi dfioooTerl par M. Pajsalicqua. Hiiloù-c d;< iunge» fu.iébrei «t rlei 
lépuilurts olia» lea peuples anoieOB, par Etneat tVydoau ; Parie, Gide et Baudrjr 
MDCCCLVI. 

8. Voyez p. 47 eH8. 
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le Blé mur du festin funèbre à la butte de Tumiac t'), les cendres 
du fils de Miltiade au sol sacré de la Grèce {'). 




Quand la graine se forme, la corolle tombe, le pistil s'élargit et 
se gooâe, nageant au dessus de l'onde comme le nelumbium^ ce 



Fig. II. Coupa gsaloiie 



pain du cachemire, et gardant le germe de la renaissance future. 
L'homme le copia dans le vase àjtibation (fig. \l,fig.\%, fig, 19), 



Lon>n). Traité itt a/it draniljiiti. 

1. Les fouilles dans le Morbihao ne se TodI pas toujours avec le tact qu'on dcTNÎt 
apporter dans ces sortes de choses. Ce qu'au a brisé de vases anciens dans ce 
pays est incalculable. — Depuis quelques années seulement, l'intelligent conaerva- 
teur du musée, M. de Cusaé, les rroueille, les restaure, les rétablit avec un soin, 
une Qnesse, une science dont ou ne peut que le remercier quand on s'occupe de 
céramique. 

î. Vase funéraire de Cirnon, donné par M, Fauvel, consul de France, trouvé & 
Alhines et déposé ïla Bibliotbbque. 
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que le savant retrouve aux mains allongées des prétresses à l'œil 
bordé d'antimoine, versant la liqueur du sacrifice devant le grand 
Osiris, ou la féconde Neitli, fa génératrice divine, mère de Phtlia'. 



Fig. 14. V»« gnnloii Irci-caraollTij;. A. Broijnart. Trailé dtl arti eéramiqiia. 

Et les dragueurs de laS;inî le découvrentau fond des bancs de 
sable du fleuve aimé des Parises ^. 
Le fruit pend à l'arbre à demi caché par ses feuilles. L'homme 



en(/Çy. 20, ^j. 21, /îy. 22) forma la gourde, vase sacré des pèlerins 
d'Orient, du vieux brahmine de l'empire du milieu *, vase saint des 

1. Mnife égyptien du Louvre. 

i. Musée céramique de Sèvres. 

3. Voir sur les gourdes des derviches, le Magaain pilloretque, \>. ^S, innée IBS4, 
t. XXll, et pour les gourdes ohinoiaes, le Po-kou-Thou, reeusii [d'à nti qui lés, flgu- 
m mi. 
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musées de Troj^'es, de Moulins, de Lutèce ' , le roéme partout avec 
son (rou central, ses petites anses rondes et son armature de lianes 



Fig. lA. Vus tgyp'iao, Moiée du Lojvr.-. 

légères. Pure, limpide et calme, la source, à l'endroit le plus caché 



I Exposition anivencllc do IS67, HMoire du travail, — Vîlrines de Troyes et de 
iIouli.'i<, — Reiiae archéologique, 1833, p, xxii. 
Vuu trauv-i dam la Cit^ ï Fuit, 
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de la forêt, vierge de toute trace humaine, reflète dans toute leur 



Fis. lï' ViM i libalioD ^uloit). Miuée oôrainiqne it Bèrm. 

vérité grandiose, les roseaux, les grands arbres, les fleurs qui l'e 



Fig. tO. Vua unériuici. Uuaco ethnographique du LouvM. 
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vironnent. Plus immaculée, l'âme de l'homme à l'origine refléta la 
nature dans toute sa pureté naïve et sublime à la fois (fig. 23, 
fig. ZA. fig. 25, fig. 26). 



Fig, il. ^'uj >4u;rigDiD. Muauo elLDMijtgpbiqae da Lguire. 

Que conclure ? Que de la même motte de terre ont dû sortir et la 
race jauue à l'wil oblique, et la race rouje A la peau rance, et la race 



Fig. It. Vuo IrouTi dana un tumLiAki gemuïu. Musso Gcrunuquo de Sivn». 

noire au visage aplati, et la race blanche au regard limpide ? Non, 
la question de couleur ne nous importe guère. Mais que jadis une 




Fig. I}. Vu« jg]fpU«D oné de lotui IroUTé ei Élruie. Uiuès séruniq» d» S4ttm, 
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parenté certaine les unit, que jadis le ruisseau du valon ne rendait 
pas ennemis ceux de la rive gauche et de la rive droite ; qu'ils 



burent i la même coupe et s'abreuvèrent au même sein, qu'ils 

(étaient frérps-, rien de plus '. 



Fig. U. CdJpa fgfptjanne SgnrcDt un lotu* éfïnoni. Mutée du LoDTra. 

Et que si nous retrouvons chez eux les mêmes légendes, origines 
des religions, nous ne devons pas nous étonner aussi d'y voir les 

1. Bab«l, oe point où le confondaient lea langues; celte Nigni-Novogorad dea lé- 
geades bibllquos eut li, du reste, pour le prouver. 

Lea Pbiliatins, les Jébuséens, les Amorrhéene, les Chananéens, les Sinéena, etc., 
■'; oonTonduent jadis, traQguant, au bord de l'Euphrale et débitant leur» produits, 
comme les Rtuaes, lei Cbioois, les Tarlares, les Circsasinna, les Persans, lea TuroB, 
les KalmDaks et les Kirghli le font au bord du Volga, & la grande foire du mois de 
jnillel. 
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mêmes poteries, les mêmes vases, imitations naïves de la végéta- 
tion d'un même sol, qu'ils durent fouler ensemble dans les siècles 
qui secachentà l'horizon des âges. Mais un jour, l'ainé, le barbu, 
le fort, imposa sa volonté, se fit maUre, roi ! Alors le faible, le 
lutteur de l'esprit, le dresseur de pierres levées', le pasteur aux 
douces rêveries, qu'on le nomme Abel ou qu'on le nomme Jacob, 



Fig, 10. Caupfl égyplÏBDDe omis de lolul. Muko du Lnuiro. 

partit et vint planter ses tentes où l'air était plus libre, l'herbe 
plus verte, l'eau plus limpide et la terre moins dure, emportant 
avec les dieux de Rachel la souvenance des formes primitives des 
meubles de la maison paternelle. 

Sous d'autres cieux, ils rencontrèrent d'autres plantes. De la 
réunion était née la loi de parenté, de la séparation naquit la loi 
d'analogie, loi que constatait Pline ', et qu'il voyait répandue dans 

i.\oirdanB\'EsprildelaGnule,de Jeun Reynaud, les rapproDhcments Ir&s-ouneui 
entre nos pierres celtiques et la pierre du Ifmoignage de Gal-aad, I» pierre de 
«épulture de Racliel k Betli1£cm, la pierre de secours de Samuel & Sen, In pierre 
du serment de Joauâ à Sichem, snus le chéuc il'Abraham, p. 212 et suiv.. Œuvres 
clioisies de Jeiti Reynaud. L'Eipri'l de la Gaule, Furne et Jouvet, Paria, IgBd, Con- 
lulter de mtrae dntia le Recueil d'antiquités romaineE et gauloisAB trouvées dan» 
les Flandres, du M. J. de Dast, Giud, Stevan, 180S, le chapitre de la pierre de Brune- 
haut. M. de Bast y fait de curieux rapprochements eatre les menhirs gaulois et lea 
monuments de pierres brulea décrits daus l'Écriture sainte et dam l'Histoire pro- 
fane, avec teitea de SanchoniatoD, Pausanias, Qujnle-Curce, StraboD, Uérodole, etn. 

1. rdem, p. 3S,Cil. 
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tout l'univers, quoique divisé et inconnu à lui-même; loi que 
M. Jacquemart indique dans ses Merveilles de la Céramique*, se 
refusant de voir traces d'imitations où il y a identité de pensée, 
égalité d'avancement dans l'intelligence; loi dont M. Charles Ma- 
gnin ' donne la formule en constatant que les phénomènes litté. 
raires se produisent constamment les mêmes dans des conditions 
semblables, sous des latitudes de civilisation correspondantes, 
comme les couches de même formation en géologie, suivant l'heu- 
reuse expression de M. Ampère ; loi que Michelet ' enfin appelle la 
grande harmonie à travers l'espace et le temps, l'immense concert 
de la fraternité humaine; loi qui nous donna, dans la branche de 
l'art dont nous nous occupons, des formes nouvelles, mais à peine 
distinctes des primitives, des ornementations analogues et pour- 
tant déjà particulières. Triangles, cercles, pointillés, finesses d'é- 
bauchoir, maniement plus habile de l'outil, qui nous conduisit à 
la troisième phase de l'art de terre, la loi de personnalité. 

Le chasseur qui passait à travers la nature sans la voir, sans se 
préoccuper aucunement de ses merveilles, poursuivait sa victime 
à travers les montagnes, les plaines, les forêts et les fleuves, tuant 
et voilà tout. 

Celui de qui devaient naitre plus tard les conquérants, les Alexan- 
dre, les César et les Tainerlan, revint sur les traces des fugitifs. 
Il ne produisait pas, lui ! mais ayant soif de posséder, et, sentant 
qu'il était la force, il pillait, volait, et se faisait adorer par ses sujets. 

Et les penseurs, efirayés, s'échappèrent cette fois ; ils ne de- 
vaient s'arrêter qu'à l'endroit où finissait le monde *. 

l, Let MerveiUeide ta ciramique, psrA. Jacqaemut,premiërapuUe, Orient, p. $38. 
— P»ris, HaeheUe, 1866. 

S, Les Origines du ihédlre antigue et du thiàlre moderne, depuis lo premier jtuqu'ftO 
■eiiUme eiècle, par M. Charles Magniii, p. fit, Paris, Eudes, IBGS. 

3. Bible de fhumanité, J, Miohciet, p, 13, Paris, Cliamerot, 188*. 

4. Histoire de France, par Henri Martin, p. 29, l. t. Paria, Furne, MDCCCLX. — 
« Finistère de Bretagne, de Gaule et d'Espagne ; 

!<■ La Cornouaiile ou Corae de Gaule anglaise; 2° la CorDouaille française, dou 
l'eitrima pointe, la cap Saint-Mahé, s'appelle, en breton, le Pen-ar-Bed, ou 
Ute du mondes 3> le promontoire ueltique du cap Finislère de Galice, a 
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Là, tout en conservant religieusement les traditions de la fomille 
première, ils les modifièrent petit à petit. La personnalité de 
chaque race se développa suivant le changement des milieux. L'art, 
et particulièrement l'art de terre, qui s'inspire toujours de la na- 
ture ambiante, prit un caractère entièrement personnel, et se di- 
versifia suivant les latitudes et les contrées. 

A Louqsor, à Karnac, à Denderah, le palmier ^découpait sur 
le ciel son chapiteau de feuilles régulières; le papyrus étendait sur 
les rives du fleuve ses larges ombelles; le lotus croissait au milieu 
de l'onde, allongeant, sur les flots tranquilles, ses feuilles épaisses 
et les coupes blanches et bleues de ses fleurs au parfum trop 
suave. 

Et les sculpteurs du Nil chargeaient leurs colonnes, inspirées 
de la forme et du tronc du palmier, de papyrus épanouis, de lotus 
entr'ouverts et, devant les sables du désert et les^borizons mornes, 
modelaient dans le granit rose les silencieux colosses de Memnon, 
le calme et froid visage des androsphinx. 

Et les potiers arrondissaient leur terre mate et blanche à 
l'exemple de la fleur des étangs sacrés, et peignaient sur leurs 
flancs les lotus blancs et bleus, les gracieuses ombelles du papyrus. 

Dans la vallée de Tempe, sur le mont Olympe ou le mont Par- 
nasse, aux rives de Corinthe, Tachante enroulait, aux corbeilles 
oubliées sur les tombes, ses feuillages profondément découpés; le 
laurier abritait les Apollon gardeura de blancs troupeaux; sous 
leurs ombrages retentissait le pas rhythmé des Muses, et les Phi- 
dias, sur les colonnes du temple, enlaçaient Tachante aux volutes 
de leurs adorables moulures, et les Thériclès et les Nycosthènes 
tordaient, autour des urnes, le laurier, l'olive et le mûrier de la 
presqu'île*. 

Ailleurs, où se voient aujourd'hui les ruines de Chichen-Itza, 
d'Uxmal ou de Pallaitqué, le cactus éclatait aux torrides rayons 

1. On mU qti« U cuUura du mûrier formait la principelo biancho de commerce de 
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du aoleil ; l'atoès dressait ses feuilles grasses, armées de piques ; 
les bananiers servaient de refuge aux perroquets bavards, aux 
geais bleus, aux serpents, aux iguanes, et le Mexicain sculptait 
les enchevêtrements inextricables du palais des Nones et du grand 
cirque des tigres, et le potier du Pérou accouplait ses étranges 
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fruits aux goulots étroits, fabriquait ses grandes jarres, ornées de 
pointes, évasait ses coupes et suspendait ses gourdes, ornées de 
zigzags. 

Dans la Gaule, s'acclimatait la vigne; l'églantier croissait au 
fond des bois ; le lierre se suspendait aux troncs des vieux chênes ; 
la fougère inondait la lande et le chardon sauvage émaillait de ses 
feuillages bleu&tres le sable blanc des falaises. Plus tard, l'ou- 
vrier devait y retrouver les décorations dea chapiteaux de ses 
cathédrales; aux heures de l'enfance, le façonneur d'argile enguir- 
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landait ses hanaps de vrilles élégantes, imitait la grappe, gravait 
au poinçon les feuillages réguliers de l'herbe sans fleurs, et char- 
geait ses graods plats des feuilles lancéolées de la plante des cou- 
rants rapides. 

Ah ! certes, si l'on aligne sur une même étagère ces produits si 
divers, et quand on remonte aux temps oubliés de l'histoire, peu à 
peu si semblables ; si l'on analyse leurs formes ; si l'on scrute la 
pensée de leurs auteurs, je ne sais quelle vision passe devant vos 
jeux, s'empare de votre àme, et l'on s'écrie avec l'illustre savant, 
que l'on ne saurait trop citer quand on parle de ces matières : 

« L'histoire de la céramique, c'est l'histoire de l'humanité tout 
entière ! » 

Essayons donc, pour notre seule patrie, de tracer l'esquisse de 
ces variations. 

Comme te médecin dans la conformation caractéristique d'un 
crâne, dans un ossement perforé, découvre et signale les relations 
d'une race avec une autre race, nous, cherchons dans nos vases les 
marques d'atavisme qui relient les familles de la Seine et de la 
Loire aux familles de l'Indus et du Gange. Notons les identités, 
les analogies, les ressemblances ; dégageons enân les signes de la 
personnalité gauloise qui fut si marquée dans cet art, et qui n« 
dut rien, nous espérons le prouver surabondamment, à Rome, cette 
grande machine, comme l'appelle M. Renan, pas plus qu'auxFranks, 
ces horribles barbares. 

Les exemples ne nous manqueront pas ; la terre qui a rongé les 
sceptres, les couronnes, les diadèmes des princes; qui a dévoré les 
glwves des conquérants, a respecté le vase durci au feu, a respecté 
la terre, qui conserve encore, à travers les siècles, les nobles mar- 
ques des mains patriarcales qui la façonnèrent. 

« La terre est la bibliothèque des livres encore inconnus qui at- 
tendent les clairvoyants'. » 

1. Lettre de Leiewel à M. Beajamiu Fillon. — Art de terre eket lej Poitevint, 
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Renouons donc les anneaux brisés de cette chaîne, qui relie nos 
pères à leurs aïeux ; refaisons cette généalogie plus utile que celle 
si vaniteuse et si puérile des Noailles et des Carman' , fils par 
Abraham et Japhet de la blonde compagne du premier hommej et 
d'âge en âge, de race en race, en nous appuyant sur les lé- 
gendes et les traditions populaires remontons jusqu'au profond 
Orient, jusqu'à cette Inde antique qui fut, selon la magnifique ex- 
pression de M. Michelet « la matrice du monde'.» 

t. Les Noaillei detcendont direntement d'Adam et partageaient noblement, en 
l'an I da monde, 

Restir de la Bretonne descendait Lien de PerLioai <RestiO par Olibriue Helvius 
et Didia. 

Quant aux Carman de Kermavan, leur devise était: Doua araog, Dieu avant, o'£tail 
encore un peu plirn ancien que les Noailles! !.' 

2, Bible de rhumanité, i. Michelat, III, X'Art indien, p. 15. 
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PREMIÈRE PARTIE 

L'ORIENT EN GAULE 



LE REPAS FUNÈBRE 

J I. SoiiaAiu : Los vases àes tombes consacrés par le souTenir do mort. — Les 
festins funèbres, d'usage constant chez les races orientales. — Des festins fu- 
nèbres en Egïpte. — Des festins funèbres dans l'Inde. — Des festins funèbres 
chez les Hdbreui. — Un enterrement gaulois d'après les textes et les monu- 
ments.— Permanence de l'usage des festins funèbres dans laGaute moderne. 
-- L'administration de la pompe funèbre ft Rome. — Da cas que l'on doit 
faire du crtmabofUur de César et des urnes cinéraires en Gaule. 



H Lorsque le premier homme, dit M. Feydean, dans son BUtoire de» 
utaget funèbres, pressa sur son sein désolé le cadavre de son semblable, 
de quelle longue stupeur, de quelle poignante terreur ne dut-il pas être 
frappé, envoyantl'immobilitâdela mortparatyser les mouvements delà 
vie, et les marques livides de la destruction défigurer les traits qui reflé- 
t^ent sa propre image. . . Longtemps il crut à tue étrange et pénible 
lassitude... Longtemps il conserva l'espoir de réchauffer, de ranimer 
ce corps inerte. Longtemps il refusa de croire à l'impossibilité du 
retour... Longtemps dans les vagues soupirs du vent, dans le doux 
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la momie dans son cartonnage peint, on la plaçait debout dans une salle 
de la maison qu'elle avait habitée et devant elle on étendait des plantes 
bulbeuses, liées ensemble en forme de vase, les assistants les présen- 
aicut au mort surjjdes tablcs"ornées, et c'était à qui^viendrait offrir à 



celui qui était parti pour d'autres régions, des paniers de raisins, des 
fruits amoncelés dan s des manne s, des branches de palmes, des bouquets 
de fleurs, des vases de toute forme et de toute grandeur et surtout 
l'éternelle fleur bénie du lotus. 

Puis, dans une dernière réunion de famille, avant de charger le cet^ 
cueU sur la bart > symbolique que devaient traîner les bœufs blancs, 

I. La Aan'ftailuae barque peiute ornée de ses rimas et dos deux statues d'isis et 
deNephtys, emblèmes du commencement el de la lin sur laquelle leaÉgypticDs pla* 
çaient te cercueil de leur mort. La barque, niontéa sur un chariot, était ensuite 
traînée de la sorte par de» brEuTs jusqu'à la nécropolo. 
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tachetés de noir, les fresques innombrables nous montrent les assistants 
buvant dans de larges coupes, Hccroupis surune jambe, le genou relevé, 
servis par des femmes, les cheveux pendants, vêtues de gaze légère et 
transparente, respirant le doux parfum des fleurs, pendant qu'auprès 
d'eux se balancent, dans des pones gracieuses et tristes, des aimées au 



U ecnlimèlr»», Istecur, la. — provetuqce cimodirodo Culoe"". ■>" ' '*'" C»Wogua. 

corps souple et fin, le buste et les bras nus, les cheveux teints de 
couleur d'azur, ceints de bandeaux, revêtues de longues robes blanches 
chantant les louanges du mort en ^'accompagnant sur la harpe dorée, 
la flûte de roseau, le thâorbc ou la mandore au long manche '. 

« grand prêtre oblaleur dAmmon, lu as vécu en parfaite justice, tu 
et mort en présentant la royale offrande à ton teigneur, que des milliers de 
biens te soient offerts, Amenemoph Osirien homme véridigue '. 

1. Voir Isa déticîem bas-rslieh du repa» funèbre et des danseuses de Thèbas, 
dessinés par M . Prisse d'Aveonea dana le grand ouvrage de M. Feydeau. 

2. Chant fanibre copié par Rosellini dans la tombe d'un prêtre d'AmmoD frappé 
d'apople!(le au momeDt où il remplissait «es fonctions sacerdotalei, p. 107. Lot. rtt. 
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Et quand avait défilé !e long cortège des serviteurs aux tuniques 

courtes, des prêtres ornés de peaux de léopards, portant Ica pains 

sacrés, les amphores, les canopes, les colliers, tes bustes des ancêtres, 

les armes et les oiseaux figures de l'âme. 



rua> obliqun en trinDglo au-dsHous (sa crcui). Hiulour, 30 coalimàlr», Urgw» h l'uriUiie, 
IS ouiliaittTea. — Provouinea Colugno, n» U du Qaitlogae. 

PrDTCDaiiiM ciaiotiira de Cologne, n» lit du Ctttlo^o. 



Quand avalent fui les pleureuses * appuyées sur de longs MtoDS 
blancs, les membres de la famille enfermaient dans la chambre creusée 
quatregrandesjarres(;f7.31et32) remplies de l'eau du Nil, des gâteaux 

1. Voir ■■ prooesBioD funèbre d'un scribe royal du règae d'Amenopb. III, 
XVII* dynutie. Idem, 
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placés sur des lits de feuilles de sycomore du blé nouveau, et la tête 
entière du bœuf mangé dans le repas funèbre '. 

Dans l'Inde antique l'âme des morts était invitée à prendre part au 
repas funèbre sraddha. « Viens, lui disait le Rig Veda, viens par les 
voies antiques où nos pères ont passé avant nous, viens sur ce siège 
élevé que dresse la piété, entre dans cette demeure et revets-toi d'un 



Fig. ti. annd lua i eonitrrer ta terra broDO froalc, orni de oompreaiions poiiai tioi* pu Inii) 
■u-deraui de la partie Koflée du naa. Hauteur, !4 centimitrei, largeac à l'oriBoe, It oaotimè- 
trei. — ProtBDUMe cimatiirei de CoLogas, a." it du Caltlogue. 

corps brillant. Yama ! permets que le trépassé descende jouir des liba- 
tions du matin et du soir *. ii 

Puis la femme, exempte de lai-mes et de maux, couverte de parures, 
se levait près du foyer. 

1. Voir U descriptioD d'noe tombe inviolée, découverte par M. Piusalaquft d«D* 
Ib monUgne d'EI-ABiarair. Oulre les objets ««créa, on enterrait les Ëgyptieos avec 
leurs outils : la laboureur avco sa houe, le nautoaier avec sa rame; le scribe em- 
porLait son écritoire, Tenfant ses jouets et see poupéea. [Ou trouve souvent va Oaule 
de petits coqs, espèce de jouets, enterrés avec des cadavres d'cnraots.) P. ait. 
Histoire des usages funèbres, et p. 221. Idem, 

2. Rig Veda, IV, p. 143. 
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Et l'on chantait aa mort : 

Il toi, va trouver la terre, celte mère large et bonne, toujotav jeune. 

u Qu'elle soit pour toi douce comme un lapis moelleux. 

« Terre soulève-toi; ne blesse point ses ossements; sois pour lui prévenante. 

Il Couvre-le comms une mère couvre son enfant d'un pan de sa robe. 

a Que la terre se soulève pour toi; que sa poussière t'enveloppe mollement. 

H J'amasse la terre autour de toi, je forme ce tertre ' pour que tes osse- 

(( ments ne soient point blessés, que les Pitria gardent cette tombe; que 

H Yama creuse ici ta demeure. » 

Plus tard, lorsque la veuve quinc voulait pas, après la mort de l'époux, 
Il prononcer même le nom d'un autre homme, » viut, omËe de bagues, 
couronnée de pierres précieuses, s'appuyant au bras de son frère, ae 
coucher & côté du mort, sur le bûcher, et saisit au milieu des flammes, 
dans un baiser suprême, de ses bras blancs pleins de vie, la tête froide 
du cadavre de son mari *, 

Les brahmanes continuèrent la tradition du Sraddka. 

Ce fut au milieu des bois, dans une clairière silencieuse et solitaire, 
au bord d'un humble ruisseau, que la famille indienne se réunit alors; 
assis sur des sièges de gazon, couverts d'habits blancs, lisant leurs 
saints livres, les brahmes, parés de guirlandes de âeurs, accueillaient 
le mendiant à cette table sainte et le chef de famille élevait la voix vers 
les ombres chères, qui planaient au-dessus des vivants. 

On mangeait des lentilles noires, do la chair de poisson, des gâteaux 
de riz, on buvait dos liqucin^ parfumées, puis commençaient les 
chants. 

<c Lève-toi, pourquoi dors-tu? me voici arrivé tw ton ordre, moi Bharata. 
Il D'où vient qu'autrefois, à mon retour de quelque pays éloigné, tu me fai- 
« sais monter sur ton son, tu me donnais sur le front un baiser, lu mecom- 
« biais des caretset de ton amour, et pourquoi, dans ce moment, ne m'adres- 
u ses-tu pas la parole ? 

1. Od voit pu M tette que le tertre étui dam l'Inde plus rïeux que le bbchw, 
que riDhuniation précéda la crématioa. 

Voir, sur le ttupa, les tumuli et les topes de rindnuataii, le chapitre XXII de 
M. Feydeau: (Jtagei fanéhrea dti peuples anciens, t. I, p. 393, et U chapitre VI, 
t.I,p.2!l. 

3. Voir, dans Diodore de Sicile, liv. XIX, XXXIV, ta dispute dta femme» de 
GéléuB, la triomphaate immolation de la plus jeune, « ipeotacle qui excita dans toute 
l'armée autant de pitié que de louanges, u p. 258. Loc. dt. 
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« Pourquoi ne pnrles-tu pas, mon père, à ma mère gîte voici ? 
« Pourquoi t'en vas-tu? pourquoi no-is as-tu délaissé* '? 

Chez les Hébreux enfin, lorsqu'on avait porté les corps sur des lits 
couvOTtsd'aromates et de parfums, jusqu'à la vallée de Josaphat, lorsque 
la foule, revêtue de vêtements sombres, île front co'ivert de poudre, 
avait murmuré des chants funèbres et brûlé devant le mort des plantes 
odoriférautos, on rentrait au logis du défunt, on rompait le pain en- 
semble, on buvait dans la coupe de la consolation ', on faisait la ban- 
quet avec toute la multitude et alors s'élevait une voix triste qui 
psalmodiait langoureusement : 

— Devant le sang des hommes tuis'. 
Devant ta graisse des héros , 

L'arc de Jonathane n'a jamais reculé en arrière; 
Le glaive de Schaoul ne revenait pas vide. 

— Schaoul et Jooathane I 

Aimables et agréables pendant leur vie, 
Non séparés dans li mort. 
Plus agjtes que des aigles, 
Plus forts que des lions t 

^ Filles d'hraël. 

Pleurez sur Scliaoul 

Qui vous revËtait d'écarlate, 

Vous bisait vivre avec délices, 

Qui surmontaitde parures d'or vos vAlenenls. 



1. Râmdyana, i. lit, p. 19G et bdîv. Histoire des usages /Uitibres, de M. Ernett 
Peydeftu, t. I, p. 34S. 

Le^ brahmanes, qui Boubsitaienl aui miaee, comme les Celtes, de ne pns retonmer 
daut le oerate des Iransmigralions, de ne pas renaître dans un autre monde, mua 
d'aller directement dans Ica mondes 61crneU, où sont ceux qui assurent la sicnnti 
dei peuples, p. 293, amiincclaienlauBHÎ sur le oorpfl Us vases du saorillce. P. 337. 

2. Jérimie, chap. XVI, p. 1. Et non frangent inier eoa lugenli panem ad consû- 
landum tuper mortito: et non dalianl eis potum talicis ad consolandum super pairt 
suo rf maire. 

Bibliasaera. l-W^ndccffifinnû. Parîaiia, GautLier, t. II, p. 60Si 

3. Lft Bible traduite par Cali eu, Samuel, III, 80. Bmesl FeydeaD. Loe. eit. 
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— Comme les héros qui eodI tombés dans le comtwtj 

JoiuUune, but tes hauts lieux blessé à |mort. 

Je suis dans la peine au sujet do loi,7onatiiane mon père. 

Ton amour pour moi Tut eitrème. . . 

Comme ils sont tombés les héros 

Et diqtersés les foudres de guerre * . 

En Gaule, lorsqu'on avait porté jusq^n'au tertre d'abord, jusqu'aux 

mu par la suite, le mort couvert d'un grand drap blanc, qui flottait 

au gré de la brise *, lorsqu'on l'avait couché, la face tournée vers le 

1 , Ja ne puis rétîiler an déilr de rapprocher de os chant oompléitmeDt «ïental 
dei renelB dss chanta de mort en mage chez les bardea. La parenté est tellenwDt 
flagrante dana la tonroure, dans le Usa, du» les images, qu'il est inulile d'io^ter 
dartntage; le lecteur en jugera: 

J'ai nt ls> ohevtDX bUnca d'toiusa. 

Du MD^JiuqD'aui dsni genoux, 

Dnul ruuul du grand flii d'Erbin. 

..... Le ail da Pibo ns recala janub. 

LortqiM le Hug coaltil, comoM du ient* il Uuahiit 

Lm gagrrkra. U ae reonla Jamaii. 

■— C'iUil 00 aigle poiaHnt, briTe, gantreui, 

Ud poonoinat leajottr* Tiinquaur, 

Kaadelaa, •ugliar ïohc«, Uod belliqnaoï. 

O OrwtB I to Mai* l'aigla qui l'alut 

A ramboashon dea flaoTSi. 

— Laru-Tovi, jeun«a flU«i, et ragardet le pe^ de Kiodolau, 

Kndelan, la cœur mainteDant frofd, 

Qui pcodigout Is carvoiia de True 



Blaneba Freet, las [rères que lu aTtia, 
Qund ila entnndaieol la cri de gnarr«, 

— La «allé de Kaoïlelao ml xiiiibre cetU unil. 

Quand ja peina que dea planchai noirea 

Preiaent la chair da Kendetaa, le eliet de oaol amiéea. 

le* Bardes bretons, pur le vicomte Ilersart de la Viliemirqué. Paria, Didier, ISM. 
^ Patsim, Chant de mort de Ghereot, Qla d'Erbin; ohant de mort de Kendelann 
Bla ds Kendrouen. 

S, Solpiee Sévère, Vila lancti Martini, c, 9. — ta retigion des Gauloù, Urée de 
ploa pore* sourcea de l'antiquité, livre V, cJiap. II, t. Il, p, 314. — Dom Martin. 
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soleil levant, ayant à son côté ili-oit sun glaive, à sa gauche ses lances 
et son bouclier, revêtudcsisayc brillantc,leeou orné de son collier d'or 



on de bronze ciselé, les bras garnis do ses bracelets, la taille entourée 
de aa ceinture d'anneaux, on posait doucement près de lui les vases _ 



rig. i*. Vue de (erre noirllni, uns urni^mtnt, rcii.lMlù, [si;i>nnû ï la main. Hautour, Il cantimètrei, 
lerecur, (0. - N» 9 du C^ilaluguo. 

qoi devaient contenir sa part du repas {fig. 33, 34, 33, 36), sur sa poitrine 
la coupe qu'il ^imait(/î^. 51,52), à ses pieds des urnes pleines (/îy. 37, 
38, 39, 40), dans sa main le baume qui guérit les blessures '. 

ParfoisTépousemontraitauprêtre son Rcin blanc et lui disait: «Frappe 
là, vois comme il frémit, mon cœur, frappe, » et l'on ne séparait pas le 

. E, 215. 
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chef de famille de sa chère compngnc. Parfois les dévoués venaient la 
main dans la main, se tuer pour partir avec le chef, et l'on ne séparait 



Fig. 3!t- Vue it terre m 
qna le hw. lUolenr, ' 
CatalogDfl. 



pas les dévoués de leur compagnon d'arme^:. Puis on rentrait dans la . 
hutte solitaire; autour de la table ronde se groupaient les vieillards; 



derrière eux, debout, se tenait le premier rang des servants d'armes, la 
lance au poing, et plus loin le second, le bouclier peint sur l'épaule. 
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Autour de la table basse circulait la coupe, les plats se SDCcédaieatt 
apportés parles serviteurs, le banap, rempli de nouveau, se passait de 



Tig. 37. Vus 1 coonnai ta lam noirUn, omé de nie 
ntoUtioa uD* MitC). Htalsur, tO ceotimètn*, lugear t 



à coDMFTtr ta tarre grina 



db,Google 



UNËBRB. 



main en main ' , puis, touché de l'Awen, le barde prenait sa rote sua- 
pendue à la solive de la demeure jadis pour lui si souvent hospitalière 
^i-s'écriait : 



Fig. 3«. VtM t«iiuiirt«r«iilsrr« jannii 
Cl«ra>ODl-Fnnni], n> Il du Calalo^ne. 



otifxe, 8. — PnneD«]K« Albano 



1, PosidoDiui. CitépapAmédéeTbieiTï. Histoire det Gaulois, 1 1, p. lOBetniit- 
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« A Guened, j'ai vu couler le sang et les cadavres devant les armes ef 
les hommes rouges de sang devant l'assaut de la mort. 

« A Guened, j'ai vu les l'perons d'hommes qui ne reculent pas devant 
la peur des lances, et qui avaient bu du vin dans des coupes bril- 
lantes. 

« Ils étaient légers, les coursiers sous les cuisses de Morvan, hauts 
sur jambes, nourris d'orge, impétueux comme le feu des broussailles 
sur les montagnes désertes. 

<i Ils étaient légers, les coursiers sous les cuisses de Morvan, hauts sur 
jambes, rouges, impétueux comme des aigles bleus. 



« Et son corps délicat et blanc sera couvert d'épais gazons, de mottes 
de terre surmontées d'un signe, 

« Malheur à moi, le fils du Brenn csl tué, 

'I Et son corps délicat et blanc sera couvert de pierres choisies. 

« Malheur à moi, à quelle chute étais-je destiné ? 

« Elle est triste, cette nuit, Eurzcl ; ù Guened, a été tué son frère. 

« Elle est triste, elle est dans la douleur, Eurzcl privée du chef de 
l'année; à Guened, a été tué Morvan. 

«Silence à toi, souHIe dupotitc, lisseront rares les chants d'éloge. 
Morvan n'est plus. 

« Que tu es sombre, salle du Lech', quel silence règne autour de toi, 
plus de compagnons, plus de cornes circulant dans ies banquets. 
morti prends-mot vite. 
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« Qoe tu es sombre, salle du Lcch', accou tu mi^c jadis aux acclama- 
tions des grands chefs, aux concerls des bardes, aux cris des guerriers. 

«La ronce, l'ortie, Tépine et la mousse envahissent le foyer, il n'en- 
tendra plus, autour de la table, le bruit de l'épée terrible de Morvan I 
mort! prenda-moi. 

« foyer, plus de cervoise dans les grands vases, plus de gardiens 
près de ta flamme, plus de chants sur ta pierre bénie. 

«Morvan est mort, ô mort ! prends-moi '. » 

Puis l'on se séparait pour se réunir plusieurs fois en souvenir des 
trépassés. 

En Gaule, l' ensevelissement, le convoi, le festin, tout était oriental. 

Où il y avait une telle parité d'idées, d'usages, de coutumes, com- 
ment s'étonner de trouver identité de forme, de galbe, de tournure 
dans les vases funèbres ? 

Tout ce qui est tradition du peuple proprement dit reste inébran- 
lable et persistant dans les races '. 

Et croyez-vous qu'il faudrait chercher encore bien loin, pour re- 
trouver vivaces en France ces usages des temps passés? 

Suivez cette longue file de Femmes noires, au capuchon replié sur ta 
face, qui soi! de cette ferme du pays do Léon et s'en va par la vallée 
mystérieuse, derrière un cercueil revêtu d'un immense hnceul blanc 
qui Hotte à l'air, commo celui qui vit autrefois Sulpice Sévère. 

Suivez ce cortège d'hommes grimpés sur de petits chevaux an poil 
fauve, qui descendent par la lande sauvage, enveloppés dans leurs 
immenses manteaux bruns, les cheveux au vent, l'œil attristé regar- 
dant devant eux la bierre qui chemine attachée sur la croupe d'un che- 
val ou traînée dans une petite charrette tendue de noir. 

Le soir, vous les retrouverez assis près du foyer, faisant le grand ser- 

1. Ift Bardes bretons, par le vicomte Heraart da la Vilismarqué. Paris, 
Didier, 18U0. — Piissm. 

3. s N'ayez pou dédain do la poterie ta plus grossière, dit Jonchim Lclewet, qui, 
itant uailÈ du peuple, n'en est que pliia persistante dans ses type», » 

{L'nrlde terre chez les Pailevins, do M. benjamin FJIIon. Préface, H.) 

Les enseignes dos boutiques de nos petits marchandn sont \k foar prouver la 
persistance do ce> traditions. Od sont ù prisent VArlire-Sec, VOrme-Snint-Geroaii, 
la Porle-Morilmarlre, la Puih-qui'-parle, la Gmitge-Bateliére, la Harpe-du-roi- David, 
et tant d'autres? Où sont les neigea d'antanT Qu'il survienne nn Ilaussoiann, tout 
disparaîtra croyci-vous. Revenez cent ans après et lisez renseigne qui porte 
bonheurvous ; retrouverez au-dessus de la boutique le souvenir de tout cela con- 
servé malgré tes boule versemeDls, les changements et les transformations. Ah ', 
oroyei'le bien, tout passe, mâme les gouvernements, et la tradition ne se perd 
jamais ; elle a ses racines dans le sol, dans le peuple. 
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vice; là trois beltkt, n invités d'une manière honorable, » selon ]es pres- 
criptions du Veda, porteront bonheur h ce repas. Écoutez les pauvres, 
nous sommes dans l'Inde. 

« Comme j'allais à la fontaine puiser de l'eau, le rossignol de nuit 
chantait d'une voix douce. 

H Heureuses les jeunes filles qui meurent au printemps ! 

n Comme la rose quitte la branche, la jeunesse 'quitte la vie. 

«Heureuses les jeunes filles que l'on couvrira de fleurs nouvelles! « 

Et les pauvres prennent place à la table. 

<i Et ces âmes qui, dans les clairières du Scorfou de l'Ellé, comme dans 
celles de l'Indus, « sont aussi nombreuses et plus pressées dans l'air 
que les feuilles flétries tlans le mois noir.j> 

Baratha répandait, aux pays d'Orient, la libation sainte qui rassasiait 
l'Ame de son père. 

Jamais, au jour du dimanche, le Breton n'oubliera d'aller répandre 
l'eau sur la pierre qui recouvre «son monde n etud^ comme il dit. 

Et que de chants tristes, pour les morts, depuis celui du frère de 
laît avec son paradis de jeunes filles qui dansent sous des arbres char- 
gés de pommes jusqu'à celui de la fiancée de la mort, qui passe cent 
ans à écouter la chanson des oiseaux dans un jardin couvert d'ombre. 

Et l'on viendra nous parler après cela de bûchera à'mtrina de Pyra,. 
d'urnes cinéraires, de lacrjmatoires, de combustion, de balsamaires, 
de columbarium et A'unffuenlaria. 

Des cendres, encore des cendros, et toujours des cendres. 

Et les dieux mftnes, et les Parques, et Caron et sa barque, et quand 
nous prononcerons le mot de festin funèbre, et d'inhumation, un 
sourire railleur épanouira les figures, et l'on nous jettera à la face le 
cremabantur de César. 

Nous répondrons simplement: Non I l'usage de briller les morts 
n'était pas général en Gaule. On a découvert nombre de cimetières 
antérieurs à la conquête, en Allemagne, en Champagne, en Armo- 
rique ', oïl sont enterrés les cadavres avec leurs vases, leurs coupes, 
leurs armes. 

Pourquoi o'a-t-on pas pris jusqu'ici plus de soin de toutes ces 
choses ■ ? On en découvrira bien d'autres, si l'on veut, à Parie, en 



1. Les MvantB du Morbihan ont tatme cru devoir donner h celui du la pointe d« 
Quiberan un nom oomplélement anglais. Ob! les savants! 

2. Si l'un avait classé leB vases trouvËa dans oes dUTtrenta olmetières, la question 
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plein Paris, aa-desaous des arènes ; les fameux martyrs chrétiens 
n'étaient autre chose que des Gaulois cntnrrés selon le rite ancien '. 

César avait l'esprit plein dos usagos de Rome ; il voyait tout à la 
romaine, l'aspect lointain d'un bûcher sur lequel on jetait, comme chez 
les Hébreux, dea plantes odoriférantes * près du mort que l'on recouvrait 
de gazon, pouvait bien donner le change à des gens habitués aux céré- 
monies italiennes. 

Quelle difTérence pourtant entre notre culte des morts, lios usages et 
les leurs I 

A Rome, un convoi funèbre était un spectacle, on l'annonçait long- 
temps à l'avance, on était invit<^, par proclamation', à assister aux 
combats de gladiateurs, qui l'accompagnaient. Le maître des cérémo- 
nies * assignait à chacun sa place au cortège. Il y evait des joueurs de 
flûte', dea pleureuses à gage ', qui se déchiraient les cheveux, traî- 
naient leurs robes et se ft-appaieiit la poitrine & tant par heure. 11 y 
avait les mimes ' qui dansaient on costume grotesque, les victimaires, 
puis le grand comédien * qui jouait le défunt avec ses gestes, ses atti- 
tudes et ses allures. Il y avait tout l'attirail des images des ancêtres *, 
ostentation aristocratique digne de ces peuples vautrés dans la servi- 
tude impériale. 

La foule se précipitait pour regarder, admirer et critiquer ladépense, 



Hrail ujourd'hui vidie, et nouB n'aurions nul besoiD de nous esonmer k pronver 
ans ohoM érideote pour qui s'occupe de poterie, r La conoaissence de la poterie, 
dit M. Be^jamïD Fillon, est la pierre angulaire de i'arcbéologie. C'est sans doute 
pour cela qu'elle eat al peu avancée. Le sort de toutes le* sciences est de n'aborder 
qu'en dernier lieu le point auquel elles auraient dO s'attaquer avant tout ■ 

1. Les cinq cadavres réunis dans une seule tombe étaient des aotdurtt;{eB trois 
enterrés d'une façon ni biiarre, un olief et ses deux écufera. La grand squelette du 
milieu avait encore en tète son vase, semblable & oeui de Champagne. Des pierres, 
comme aux Crons et i Aulnay, entouraient les lombes. 

2. A. Anlnajr-aiix-Planabes, au pied du mort se trouvait un araas de cendres. 

3. Funai iitdietnum. Taeite, Ann., VI, II. — Cberuel, Dietioanaire dei antiquitit 
rmnaint*. Paris, Didot, ISSI, p. 291. 

i. Detignalor, entrepreneur de run^ralllei. U., 2!f8. 

5. Tibia Umga, Id. Loe. eil., et p. 64S, & l'aTtiole Tibia. 

e. Pris/tae, Voir les Hfures des funérailles de Méléagre, p. SOT. 

7. Minait, bouffoH lltiné d« erotola. L'auteur les appelle paittoaia, p. 407. 

8. Arehimimut. L'archimime singeait en tout te défunt, se coilTait comme lui, pre- 
nait sa tonniure, ses habits, ses gaslcs. 

Voir Cheruel> p. iO, et le Magatin pittoreiqat, t. II, p. 203. llSt. 

9. Im/iginrt. Corona PhaUrœ, Id., p. 237, à l'article BxtegHi^. 
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pui» on allait voir le bûcher ', les llamnios ol les immolations de chiens, 

de chevaux, de bestiaux de toute sorte. 

Puis les augures, qui avaient examiné les victinics, les entrailles de 
poulet et les boyaux de moutons, prédiï^aiGnt toutes les prospérités du 
monde & la Famille et aux assistants, s'en revenaient au temple et 
riaient entre eux. 

L'administration de la pompe et la porap»; de l'administration ! 

Et l'on veut nous faire croire que les funérailles des nôtres ressem- 
blaient à cette comédie, que tous les vases que nous trouvons dans le 
sol de France sont des vases cinéraires. — Jamais ! — Fouillez avec 
plus de piété ce sol béni, jetez loin de vos yeux ce bandeau que notre 
éducation latine rend de jour en jour plus ^pais, oubliez l'école et 
songez aux traditions antiques. Alors apparaîtront à vos yeux les vrais 
usages de la Gaule. Alors vous ne mépriserez plus ces ossements dans 
lesquels vous retrouverez les glorieux restes des guerriers de l'indépen- 
dance, et, surprenant César en flagrant délit de mensonge, vous l'ho- 
norerez du souverain mépris qu'il mérite. 

I . Pyra, Rogua. Pyra avant que le Teu n'y Tût mis, rogus pendant rembraaeinent 



Fig. 41. Vuode terre noirs polie lust 
17 Mntimèlcw, le plua gMinJ. Hsa 
M» 41, M, 4S et 4T do CâUlogno. 
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LIS REPAS FUNÈBRE. 



§11. Sommaire : La libulion suite du rcïtinrucièbre. — Lasoirdcs iDorIs daosle 
Ràmdyantt. — Lasoit <les morts dans l'Of^ssce. — La soif des morts au moyen 
Age. — La soif des murU cliez les Urtilons actuels. 



Sous la moite de gazon vert, ic mort roposait tristement, mais son 
souvenir n'avait pointquitté le toit béni, le foyitr saint <Ie lu famille. 

Quand le vent du soir heurtait à la porte, on entendait sa voix dans 
le bruit du vent; 

Quand passait l'hirondelle en jetant un cri plaintif ; 

Quand, Bur les rochers noirs au milieu des vagues blanches, gémis- 
sait la mouette, c'était lui qui criait aux siens de se rappeler. 

L'idée sublime de t'iu mortalité, cette consolation, ce verbe d'espé- 
rance, comme l'appelle si bien M. Dumesnil ', était entrée dans 
l'âme de l'homme, elle ne devait plus en ressortir; 

L'immortalité fut la révélation de nos aïeux'. 

Alore quand le soleil torride avait séché l'herbe des prés; que lafleur, 
demi-morte, se penchait le long de sa tige amaigrie ; que le ruisseau des 
montagnes laissait voir son lit de cailloux blancs; que la fontaine ne 
donnait plus d'eau sous les grands arbres, on disait en pensant il lui : 
«Sous la terre, il a bien soif peut-être,» et l'on se lamentait, puis on ve- 
nait au tertre, l'herbe était rouilléo par la sécheresse, on arrosait 
l'herbe, on donnait à boire au pauvre cher défunt. 

La bbtttion fut, dès l'aurore de l'humanité, la suite, la conséquence 
du repas funèbre. {Fig.Vi, \\.) 

On la retrouve dans toutes les rebgions antiques. 

Dans l'Inde, le fila du mort descend dans la' rivière, emplit d'eau 
ses deux mains réunies en coupe et répand cette eau pour rassasier 
l'âme de son père. 

« Les glorieux héros parvinrent, non sans peine, à ce fleuve saint, 
délicieux, aux ondes fraîches, aux charmants tirthas, aux forêts fleuries; 



1. L'Immorlaiile, par M. AlFrvd Dumosail. Paris, Dculu, 1061. P. 2S. 

2. Idem, p. 4. 
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eotrés dans un endroit uni, tous répandirent l'onde heureuse et lim- 
pide, en s'écriant : Qta cette eau soit pour M. 



Fig. 43i Vud fm tam ^iailTo oonwrvuil 4 u dépresiLna prè« da ^uLot des tnoei d'una cûrds 
imprimie dus U lurs dètrempie. Hanlaur, IS csDtimètm, Urgsur, > senlimilns. — Pranuom 
Cologne, Q* « du Catalogue (■]. 



t. Dana la cimetière Je la colome libio-phéiiiciEn 
Saint-Audéol (Ardèche), M. Ollier de Maricliard o 

Voir les Carthaginois en France, p»p Jules Ollier de Mwlchard et Praner-B«ï. 
Fig. 5, t. II. Paris, Delabiye, 1670. 
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« Rama, levaot ses moins réunies en coupe et remplies d'eau, articula 
ces mots, eu pleurant, le visage tourné vers la plage soumise àl'empire 
d'Yama : 

« Celte eau limpide, roi des rois, la plus sainte des eaux, qui t'est 
donnée par moi, puisse-t-elle te servir à jamais çoaxétancher ta sot/ dans 
le royaume des mânes '. 

Il Bharata descendit pour donner l'onde aux mAnes de son père sur 
les bords de la Çarayoû, sainte rivière qui roule à rives pleines une 
eau sainte, fréquentée des grands richis. 

Il Ensuite, assisté de ses amis, Bharata se plongea dans la pure 
Carayoù etrépandit, h l'intentiondo son auguste père, une libation d'eau 
prise dans ses deux mains réunies en coupe. 



rig. W. Vtn k boin m terrs lin* noin, miini d'aïuu at d'orasmeoU «E 
HiDlur, S MgtimWna, brgwr, 4 «iitiiiiètr«*. — ', 

a Bharata, aidé par ses amie, ramatia avec l'pau de cette rivière 
saÎDte l'Ame de son père qui était passée de la terre au ciel *. n 

Le livre sacré devient à chaque instant sur cette cérémonie. On 
assure, dit le poSte, « que Peau donnée par une main chérie demeure 
intariuttble dans les mondes où habitent les mAnes *. n 

Dans tOdytiée d'Homère, Ulysse poussé par le vent magique de 

I. Hdmâi/ana (H. Fauche), t. III, p. 2Î3. 

S. Rdmdyam, t. 111, p. 196. 

3. M. Emeet Feydeau, en citant oe passage, rapproche la libation indienne de la 
libation égfpUenne, et dit ï ce propos : u Lea libations Égyptiennes n'étaient paa 
toutes faites pour le mâroe but. lorsque le flls adressant des olIraDdca do comestibles 
k la momie de son père, l'oint d'huile et de parfum qu'il innco par-dessus sa U(e, il 
n'entend pas ftancher sa soif dans le roynuiao des mines, il veut tout simplement 
le puriQer; car la mort est une souillure. Je remarque cependant qu'eu Egypte les 
libations sont psrrois répaiiilues sur des au(«]s il oiTrandiiK. Ce fait me donne k 
penser que les vivants pouvniciit bien offrir aux morts aussi bien l'eau et le vin, pour 
étanchar leur soif, que des aii munis pour les rassasier. ■ Histoire des usages funibret 
et des sépultures chei les anciens, t. i, p. 347. 

La soit des morts n'était pas inconnue aux Égyptiens, témoin les grandes jarres 
d'eau du Nil trouvées dans le tombeau découvert par M. Piissalacquat 
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l'cnchantereBse Circ6, parvient à la rive opposée de l'océan aux pro- 
fonds abîmes, chez les CimmMcns (Kimris), peuples toujours enve- 
loppas do nuées et de brouillards. 

Là est situé l'Enfer des Grecs. 

Le héros creuse une fosse d'une coudée en tout sens ; il y fait, pour 
tous les morts, des libations de lait, de miel, de vin délectable et 
d'eau limpide. 

Puis il évoque les siens. Alors accourent en foule et sortent des flots 
de l'Ërëbe, les Âmes de tous ceux qui ne sont plus : jeunes femmes, 
vieillards, tendres vierges, guerriers blessés par les javelots d'airain, 
et tous s'empressent en tumulte autour de la fosse avec un frémis- 
sement horrible. 




Assis devant, le glaive en main, l'époux de Pénélope ne permet à 
aucun de goûter à la libation, avant d'avoir interrogé Tbirésias. 

Eafm,lorsque le devin deThèbes approche, un sceptre d'oràlamain : 
« Laisse-moi boire, crie l'ombre, et je te dirai des choses véritables. » 
H remet au fourreau son glaive et Thi .'ésias hume avec avidité le 
hquidc, puis il parle. 

L'âme de sa mère approche, elle boit et s'entretient avec son (Us. La 
soif de ces morts, chez Homère, est terrible, chaque fois qu'Ulysse rap- 
proche de sa forte cuisse son gl^ve tranchant, elles se précipitent vers 
la fosse ; chaque fois qu'il fait briller le fer, elles fuient. 

Ëlphenor, Anliclée, Antiope, AIcmène,'Mégare, la belle Chloris, Léda, 
l'épouse du cygne, Phèdre, Procris et la sublime initiatrice, (ille de 
Minos, la divine Ariane, viennent tour k tour s'abreuver à longs traits 
et rentrent joyeuses dans les profondeurs de l'abîme '. 

Dans la Champagne, sur la poitrine des morts, tournés vers Ifc ciel, 

ni|ilÈleB d'Honièrt;. Paris, llachctle. 
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prête encore à recevoir le breuvage sacré, on trouve la coupe comme 
si elle témoignait de nos jours de l'antique usage de la libation chez nos 
pères de la Gaule '. 

Devant la tombe de saint Tromeur, au village de Sainte-Triphine, 
en Basse-Bretagne, une immense coupe de pierre se dresse aux pieds. 
A la tête, une pierre levée, portant le nom de l'homme, et les petits 
enfants, sur la fosse aujourd'hui vide, jettent, de leurs mains ignorantes, 
l'eau bénite dans la tombe, comme autrefois les vieux chefs. 

Dans le roman de Bon on enterre les héros contre le mur des églises, 
sous l'égout des toits. 



Fig. 47. Vue à boira m Urn Dure lim, n 

Id'Ann, n» li do CiUlogu. 

Un sarkeu fit apareîller (Richard), 

Lez la meisiëre del mustier (contre le mur de l'Église). 

A mètre après sa mort son cors 

Suz laf gulJere de defors '. 

Nestorius, enfin, poursuivi, même après sa mort, par les cbré^ens 
orthodoxes, ses ennemis, fut enfoui, dît une tradition conservée dans 
le peuple, en Orient, mais oubliée par les moines qui gardent aujour- 
d'hui son tombeau, dans une caverne sombre, au fond de l'oasis de 
Ck)ptos, en Egypte, afin ii de ne pas recevoir l'eau du ciel après sa 
mort. » 



1. Fouillée da oimeUËre da Qtona de Bergères, par M. Labeur. 

2. Leronuui deRou, vers 5879 et auiv. 

M. Viollel-Leduc, dans ton Didiomaire raisonné de rarchileeture ftvBÇttÎMe, i I'm- 
Ude Tombeau, dit que, lous les premiers C«rlovingiens, lespereonnageecon^érablM 
leDïieut k jtre eoflevelis sous l'égout des toita des églises, chspellei ou ontolrea. 
Cette coutume persista jusque vers le milieu du douzième slède. {Dictiotmao^ rai- 
tùnnédtrarchîieclurtfrançaùe, t. IX, p. 23. More I, Paris, MDCCGLXVIII.) 
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Dans cette sombre nuit de la Toussaint au pays breton, dans cette 
nuit 

Où comme du gravier roulé dans la tampfite, 
les flmes 

Sortent par millions et volent à leur fête', 

rasant le sol péle-mêle, hagards, s'asseyantpartout où elles ont vécu, 
sur les bancs du foyer, sur les bancs de la table; se couchant près de 
vous, dans vos lits, sous vos draps, un grand festin se prépare au fond 
des chaumières du Léon^s. 
Car il n'en est pas un , 

Bûcheron dans les bois, ou pécheur sur les c6les 
Qui chez lui, ce soir-là, n'attende bien des battes*. 

Sur la nappe de toile, aux franges élégantes, on étend le pain noir, 
' les crêpes fraîches, le beurre doré, le lait blanc, le cidre vermeil. 

Puis on se couche. 

Alors s'approchent, frappant, a la porte entr'ouverte, trois coups de 
leur bdton noueux, les pauvres qui chantent : 

Il Bénédiction de Dieu dans la maison, h vous tous et h ceux que vous 
pleurez dans le ciel, ii 

Et le pain noir, les crêpes friches, le beurre doré sont mangés par 
les pauvres, et le lait blanc, le cidre vermeil sont bus par les déshérités 
en souvenir de ceus qui vécurent jadis. 

En s'en allant ils laissent dans les coupes un peu de ce qu'ils ont 
pris. 

N'égouttez pas le verre où vos lèvres ont bu *, 

D'autres leur succèdent et agissent de même sorte. 

Et le lendemain, près du clocher de pierre, derrière les grands buis 
qui entourent le champ du repos, la mère vient répandre pour les siens 
une libation de lait, quand elle est riche ', une libation d'eau, si la for- 
tune ne lui a pas souri dans le voyage de la vie, 

i. Les Bretons, poSme, pir A. Brlieui. — la Nuiï des morts, ohant XVUI». Parla, 
MaBgsna, ISiâ. P. 259. 

2. Idem. P. 258. 

3. Idem. P. 261. 

4. La libatioD de lait est rormelleroent Indiquée par Mi de la Vlllsmai-qa£ dans 
l'argument du chant de la FéU des morts. 

Barzas Beii, chants populaires de la Bretagne, par Th, Hersart de la VlUemarqué. 
Paris, FraDok, 1846. P. 4i9. 
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Les cruches sont renversées stir la terre, les bassins sont retournés 
contre le mur, et dans l'église on chante le chant de l'âme, qui, sem- 
blable à l'alouette, semblable à la colombe bleue, monte, monte vers le 
ciel, regardant de loin la terre, petite comme une taupioée, et s'envole 
dans le jardin du Paradis pour se mêler à des concerts fels qu'elle n'en 
entendit jamais ici-bas '. 

L'extrême Gaule a toujours gardé comme un reflet inefl'açable de 
l'Orient. 

11 est des choses que rien ne détruit et nous ne devons pas nous éton- 
ner, nous qui déterrons des vases à libations, presque égyptiens, dans 
les tombes {jig. 31), de trouver ces vivantes coutumes au fond des mon- 
tagnes noires et sur les sommets d'Arrez, telles qu'elles étaient jadis au 
Penjab et dans les pays de Kaboul et de Peschawer. 

Ne rions pas de ces usages, étudions-les bien, au contraire, et que 
ceux qui savent voir, comprennent. 

1. Kimiad, Ânn Ene. — Le départ de rame, p. 410. — La persiiUaue daaa l'Idée 
du JsrdiD, l'antique Jardin d'AvsIon des Gsulois, est très-remarquable dans oe chant. 

Voir, pour tous les uMgcs que noua indiquons ici : E. Souveatra, la Dernier* 
Brvtons, t. I, p. il ; — Briseui, les Brelons, poème. P. Ï6I; — De la Villemwqué, 
BarsafBrei), P. *49; — Pitre^Chevalier, Srelagnélaitcietme. jP. 283. 



Pig. K. VaH k soDHTTU dn liquida an IsiTS m 
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L.A COUPE DE L'IMMORTALITÉ 



§ I. SouHAtna ; - La Coupe sjrobole de ^^DéralioD de reDaissanu et d'iDamor- 
lalité. — La Coupe femelle lotus des Egypliens. — Le sacriâce du SAma et 
h Coupe des sept prêtres, chez les Aryas. — Le sacriGce du Haoïna el la Coupe 
du Zend Avesta, en Perse. — La Coupe femelle, symbole du mariage et de la 
Rénéralion en Gaule. —La Coupe des tombeaux. — Le Gui potable et la Coupe 
de Taliésin. — La Coupe chei les palriarcbes, chez les Assyriens. — La Coupe 
d'Ambroisie chez les Grecs. — Le Calice du chrétien. 



Si l'aspect de la mort, du cadavre immobile, du corps ioerte, des 
yeux éteints, de la bouche muette, fit naitre dans le cœur des anciens 
hommes le besoin de la croyance à l'immortalité, combien la vue de la 
vie, de la naissance, de la génération dut-elle confirmer, rafcrmir cette 
toi vigoureuse dans une prolongation d'existence an delà de la sépa- 
ration du tombeau. 

Dans ces fils robustes, dont le regard imitait à s'y méprendre le 
regard du père, dont la voix avait les mêmes sons, dont la démarche, 
l'allure, le geste étaient semblables, la mère sentit vibrer quelque 
chose de celui qu'elle ne voyait plus. Le mort revivait dans sa posté- 
rité. 

Le beau lotus, qu'elle avait si souvent contemplé dans sa fraîcheur 
printanière, avait de même perdu peu à peu ses fleurs si suaves ; sa tige 
s'était flétrie, la froidure était venue le glacer aussi lui; mais à 
l'époque du renouveau, à la même place, s'étaient montrées de nou- 
velles fleurs plus riaotes, plus splendides et plus fraîches. 

La bienfaisante nature Isis, la féconde, le divin soleil Phré, qui par- 
court, pénètre et comprend toutes choses, avait réchaufl'é la plante et 
la plante était revenue au monde. 

La mère remercia le soleil et lui offrit, non sans un ressouvenir de 
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ceux qu'elle avait perdus, le cnlico du beau lotus. Plus tard, quand elle 
en eut imité la forme, ce Fut la Coupe de renaissance et d'immortalité 
qu'elle prit de sa main reconnaissante et qu'elle leva vers le ciel, 
inaugurant de la sorte le premier, le plus grand, le plus pur des sacri- 
fices. 

Toutes les religions antiques, gardant pieusement ce souvenir de la 
famille primitive, ont fait de la Coupe lo symbole de la renaissance, de 
la génération, de l'immortalité. 

Pour les Égyptiens, la Coupe ou le Lotus, qui en est le prototype ', est 
essentiellement femelle. C'est elle que féconde Ammon Mendez n muie 
première de la nature. » C'est elle que portent comme un sceptre les 
grandes déeases. Neitfa, « omue d'elle-même ; » Sati, n dame du ciel;» 
Athor, « rocculte, Vignorée, f inconnue; » Bouto, « la nuit primor£ale; » 

t. Il noui Mmbls Inutile de noua étendre dsvftnttt^e tur t» tignlâMUon du lotu* 
dani les ralig^ans orientales. On ferait dei volume* avec les lègendee Indiennea, 
chlnoUeB et JapODaises, oi) fi^re la divine fleur depuli celle du Vtchnou, moU»- 
ment étendu sur \& peau du serpent Ananta, cueRié par Lakaml, voguant'fur In mer 
d'aïur en contemplant Orahma sorti d'un lotus fijionoul, dont il est hii-m#me la 
racine, jasqu'k celle du roi lirahm^nandita do Vsiçali, de la fille but pieds de biclie, 
et des mille guerriers immortels qui reconnaissent leur m^re \ la rosée de lait 
(ju'elle répaod sur eux de ses deux seins pressés par acs mains divines. 

A Ninive, il apparaît triomphant sur les briques des temples et dans les mains des 
grands prtires. — Les baa-reliers de Thèbes en sont couverts. 

Et maintenant encore il est vénéré par tes riverains des grands 1ac3 du pays de 
Cachemire. 

Le retrouver dans les pafs de Gaule tout aussi sacré qu'en Orient, est chose plus 
curieuse; qu'on nous permette donc un rapprochement qui confirme, d'une manière 
complète, la thèse que noua cherchons k soutenir. 

« Veri le douzième siècle vivaient, i Blaensawdde (dans le comté de Caermarthen) 
une pauvre veuve et son (Ils, dont les seules ressources consistaient en un modeste 
troupeau; tous les matina le jeune homme conduisait ses moutons le long du lao 
de Van Vach (près des montognes noires); mais un jour, ï son grand élonncment, 
tl vif aasise sur la surface de Veau une adorable créature qui peignait sa chevelure, 
en sa servant du lac comme miroir.— Tout d'un coup elle aperçut le jeune Galloia, 
lea yeux ftxéa aiir elle et lui présentant sa provision de pain et de fromage. Elle 
glissa joiqu'ik lui, mais refusa l'olTre qu'il faisait si galamment, et comme il essayùt 
de la toucher, elle disparut au sein des eaux, aprAs aïoir prononcé ces paroles : 
■ Pour celui qui mange du p^n cuit au four, il esl dilTIcIlo de nous saisir. ■ 

Le lierger s'en retourna chez lui désespéré, mais le lendemain, en se promenant 
sur le bord du tac, il vit une substancx pareille à da pnin flotter sur l'eau; il atUra 
h lui ce pain d'un nouveau genre, et remarqua qu'il était doré, comme s'il était fait 
avec la farine Jaune qui saupoudre l'intérieur des nénufars. Il le goûta et le trouva 
délicieux; mois ce fut en vain qu'il attendit, pendant de longues heures; celle que 
son cœur appelait n'arriva pas. 

Enfln, la fée parait plus belle que jamais, consent à devenir sa femme, fait sor- 
Ur du fond de l'eau son douaire, sept vaches et trois taureaux, et lui dit : <■ Je aérai 
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Isis enfin et toutes cos sublimes figures, variantes d'uD même typa : la 
mère divine. C'est elle, c'est lui, qu'on offre au soleil, « qui pénètre 
tout, u Au Dieu Nil, ((^t/«^(»uiefout,'à Mnévis; enfin le Taureau noir, 
tiçui naturam inaemitiaré dicaiur^. 

La femme n'est-elle pas, en effet, la plus délicieuse des coupes que 
l'homme, modeleur habile, peut parvenir facilement à fuçonncr à sa 
guise; grande, immense, magnifique, par le sentiment, l'intelligence 
ttt le cœ.uF, s'il ne répand pour etlo que le baume sacré de l'amour, 
d'autant plus mauvaise, infâme et funeste, qu'elle aurait pu être bonne, 
digne et bienfaisante, s'U lui verse lo poison de la tromperie, du men- 
songe et du déshonneur? 

Dans l'Inde, ce pays oix la femme allait cueillir sur la colline, où 
elle croissait à la lueur de la lune, la plante sainte du Sâma, liqueur 
d'immortalité que l'on servait dans le bois femelle qu'avait fécondé le 
bois mâle {pramantà); dans l'Inde védique, la Coupe est encore te sym- 
bole de la renaissance. 

Au moment du sacrifice de l'aurore, sur les hauts lieux, dès que dis- 
paraissait l'étoile marquée par le prêtre au milieu de l'enceinte sacrée 
jonchée d'herbes fridches (Kuça), le Holri (sacrificateur produisait, 
au moyen de l'Arani, le feu sacré Agni, symbole du soleil et de la 
génération '. 

Alors sept prêtres, guidés par le Netlri, marchaient vers la droite et 
répandaient le divin Sâma qui remplissait leto"* coupes. « Le SOmo, 

votre Adèle êpouM; maÎH, ai jamais voua me frappez trois fois, je vout l&lascrai pour 
toujours. B 

Ils vécurent sept sns easomblc, et la Tée eut trois fils qui se rendirent célèbres 
comme médecins. Mais, un jour qu'il priait sa femme de lui amener son cheval ot 
que la fée (ardait. Il ta toucha de son gaut en lui disant : n Alk'z, allez. » Etlo s'en- 
fuit pour loi^jours. 

Un jour pourtant elle vint trouver son (Ils Rhyvallon et lui dit que sa mission sur 
la torro devait être de soulager les maux de l'hitmaniU. Elle lui remit un petit sao 
contenant des ordonnances médicales. 

< En vous y conformant, dit-elle, toi et tes frères et tes desccntlants, vous serei 
des médecins illustres, d 

{Voyage dans te pays de O'alies, Alfred Emy. — Tour du Monde, lg67,premier 
semestre, p. 272), 

Bat-elle assez indienne cette légende naïve avec son paiu de Netumbium, et cotte 
femme qu'on frappe trois fois. « Ne happez pas la femme, eût-elle fait cent fautes, 
pas même avec noe fleur, a dit le Code de Manon, et celte initiation des fils élevés 
i la science par leur mère. 

Niez donc aprts cela la parenté des Aryas et des CcttcB. 

1. porphyre, — làté par Champollion dans son Panthéon égyptien. 

2, Voir sur la production de ce feu obtenu par le frottement de deux morceaui 
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qui, bu par les hommes, les excite, les remplit de joie, d'ardeur, de 
courage, exalte leurs forces et leur donne l'immortalité. » 

Indra, le brillant Boleil aux cheveux jaunes, chassait devant lui 
l'armée des IHamts, traînés par des antilopes, nuages légers chargés 
de vapeurs humides, et la lumière envahissait le monde ', 

Le chœur chantait la renaissance de la nature. <i Reçois notre hom< 
mage, radieux et brillant soleil ; prends plaisir à nos chants, aime 
notre prière comme l'époux amoureux aime son épouse. Être sans 
commencement, sans milieu, sans iln, toi qui échautTes par ta chaleur 
cet univers, qui remplis toutel'éteDdue du ciel et de la terre, qui touches 
& toutes les régions, raconte-moi donc gui lu es. Sois-moi propice, 
louange à toi. Je délire te connaître, euence primitive, car je ne pitit saisir 
la marche de ion action *. 

En Perse, au-dessous des grands arbres qui environnaient le temple 
d'Orsmud , se rassemblaient les convives du banquet mystique , le 
Stoùed (prêtre) jetait sur le feu des parfums, broyait les sept petites 
branches i'Omone dans la coupe, puis l'on buvait en chantant le 
Baoma hlano, qui croît dans la source de l'eau ardouizour'. 

Cl Haoma, de couleur d'or, qui fait concevoir, qui donne la prudence, 
l'énergie, la victoire, la beauté, la santé, le bien-être, la croissance ; 

Hàoma, source de vie, gui rend les femmes stériles, mère de beaux 
enfants et d'une postérité pure ; Hnoma qui éloigne la mort, car il estdit 
de lui : a celui gui boira du me de cet arbre ne mourra pas *.» 

de bols manœuvres avec una lanière de cuir, la description du Kacrilioe liindou dans 
VStsaiiur la Vida, d'Emile Bumouf. 

Essai *w la Vida, par Emile Burnour, Dcsohry, Tsndou et Oe, 1883, Paris, 
p. 302, et Micheiet, Bible de l'humanité, p. 30 et suiv. 

1. u Vous m'avez prouvé d'une fason qui a fait Uire mes objections, que il vie de 
notre planËte a sa source dans ie soleil, que toute force est une Iransfonnalion du 
■oleil, que la plante qui alimente nos foyers est du soleil emmagasiné, que la loeo- 
moUve marobe par l'effet du soleil qui dort dans les couches souterraines du char- 

' bon da terre; — que le cbeval tire sa force des végétaux produits p«r ie soleil, que 
le reste du travail sur noirs planète se réduit \ l'élévation de l'eau, qui est direc- 
tement l'œuvre du soleil. 

Avant que la religion arrivât ï placer Dieu dans l'absolu un seul culte fut raison- 
nable et icientifique, celui du soleil, a 

/tenue desDeux-Mondei,*,. XLVIl, p. 766, IS octobre 1S63. 

Lettre de M. Renan l. M. Bertbelot. 

2. E»ai$w la Vida, par Emile Bumouf, p. 308. 

3. Sur l'aualo^e des rites du gui et du haoraa. 

Voir le chapitre si intéressant do M. Jean Reynaud dans l'Esprit de la Gaule. 

L'Esprit de la Gaule, Puroe et Jouvel, Paris, 1866, p. 226. 

t. Le souvenir de cet arbre de vie s'est conservé très-longtempsl en Orient; les 
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Mais de tous les peuples primitifs, les Gaulois seuls conservèrent pour 
ainsi dire dans leurpureté native, les traditions de la Coupe, les traditions 
de la ligueur divine, du boire de l'immortalité. Ils firent d'elle tout d'abord 
le symbole du mariage. Lorsque les chefs, pai-és do leurs saies brillantes, 
ornés de leurs bracelets, de leurs colliers d'or, ayant au flanc le large poi- 
gnard, aucâté droit la grande épée, les cheveux noués surlatôtc, étaient 
assis autour de la table paternelle, devisant de leurs exploits avec cette 
ostentation proverbiale h. notre race, racontant leurs prouesses et sem- 
blant appuyer à qui mieux mieux leurs prétentions à l'amour de la 



RR. PP. Cahier et Marlln le retrouvent garda par des lions et des piépards dans las 
ma^Ulquea tapisseries de leurs Mélanges archéologiques. Nous ne devons pas aoos 
étonoer de le rencontrer dans nombre de nos médailles gauloises (médailles des 
enrirons de Paris, au nom de Roveoa, derri&re on ohevnl, — Médailles de l'Aqui- 
taine. — Derrière le loup blésoia, médailles de Contoutos, chef des SanUins.) 
L'Arl gaulois, d'après lea médailles de M. Eugène Huctier, p. 31 et 36, planehe GO 
•t !0. — Nuoiismatique des chefs gaulois, de M. de Sauloy, p. li. — Tasgetlo, 
médaille d'Amboise, etc., etc. 
Ce ne sont pas les symboles orientaux qui manquent sur les monamenla laissés par 

Les grues, eei oiseaui de la Iransmigratton et des voyages, ces signes du second 
Hermès. Tolii du Panthéon égyptien, qui a tant de rapport avec notre divinité 
gauioiae, les grues couvrent les boucliem de l'arc d'Orange, les médailles des Bi- 
toriges, de Gobales et du pays d'Amien?, p. 77, Art gaulois, d'Huoher, loc, cit., 
87 et BB. 

On les voit enlln sur l'autel du Taureau de Paris, roruot trigaranui (musée de 
Cluay, salle des Thermes, n» 1, 2, 3, 4 du Catalogue). 

Et ce même Taureau, plus caractéristique que les taureaux assyriens deKorsabad, 
que les taureaux nourris àHermantis,en l'honneur d'Am mon, legénérateurparexcei- 
ienoe, ne i'avons-nous pas dans le biis-relief de Saint-Marcel (musée de Cluny, Idem). 

Et les oùeouc ineifateurs qui volent au-dessus des coursiers dans les bas-reliers 
de la collection du duc de Luynet (Mag. pitt., p. 16, t. XXXIII, 186S), qui se repo- 
sent sur les flancs du bélier Amraon Rab., Esprit des quatre élémeDta (Panikton 
égijplim, de Cbampolliou, p. 5), ou qui voltigent en figuie d'ureus allé au-dessus du 
sphinx du dieu Pbré (Idem, p. 66). Est-ce que M. de Barihélemyne les apas signalés 
(flroue archéologique, p. ISS, février 1867) sur une brique estampée du midi de la 
France et sur une quantité de médailles de la collection de M. de Saulcy. — Mé- 
dailles des Carnutei, des Leukes, des Arvernes, des Bellovaques, des Bituriges, des 
Meldes, du Belgiun el des Parises. 

Ils se trouvent encore sur des pièces antérieures i César. 

Statère d'or pile, de style aquitain. Collection Huoher. 

Statère de bas electrum, provenant de l'eitréme Armorique. [Arl gaulois, de 
M. Hucher, p. 3S.) 

Tout est oriental en Gaule, depuis le cheval de mer, Vhipposampe, armes par- 
lantes des tribus ffor mor (la mer), conservé comme type de cette parUe de la Oanle 
Jusque dans les ballades des Bardes. — « Tiens, bon cbeval de mer, aussi blanc q<ie 
la neige brillante, frappe k la tête, frappe fort, frappe, a Prédiction de Gwenc'hlan. 
— (Bartaa, BreU), depuis l'hippocampe jusqu'au sanglier de Nîmes (namaiat), Jus- 
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belle parla gloire acquise à leur nom respecté, la jeune fllle, revêtue 
ds la tuaique blanehe, entrait. EUe cherchait du regard celui pour 
lequel avait parlé son cœur, s'approchait doucement et lui tendait le 
breuvage d'amour. 

Il l'approchait de ses lèvres, le père l'appelait son gendre. Les époux 
étaient unis pour toujours '. 

A la mort, on déposait près du cadavre ce vase sacré dans lequel il 
avait bu la liqueur de vie, dans lequel il devait boire, au milieu de ses 
transmigrations à travers les mondes, la liqueur d'immortalité. Pieux 
usage que paraissent n'avoir pas oublié les paysans du Morvan, 
de la Bresse et de l'Aveyron '. 

qu'au loup de Blols (Ar BleU, le loup), Jut4]ii'ï la branche d'aune dei Artenea 
{ArVem, l'aune). 
Mais nos noma eux-mSmei, nos noms n'onl-ila pas la tournure que le plaliaient 

I donner aux leurs Ids peuples primitifs. Chez les Hébreux. 
Abraham s'appelut le fkre de la multitude. (Genèse, cbap. xvii, v. S.) 
Isaac avait nom Sourire, {l/l., xxi, v. 3G.) 

Beaonl italt le Sis de la douleur (/d., xxxi, v. 18), et Benjamin le llls de la droite. 
Moïse Bigniflalt tiré des eaux. {Exodf, chap. ii, v. %). Jacob, supplanleur. (Gen^:(r, 
XXV, V. fS], et isracl fort contre Dieu. (xxxn,v. S8.} 

Dana l'indo moderne, Sarcbekin khan veut dire qui rompt les batsillonB; Saeb 
koran, le prince fortuné; Timour Lenk, Timour le boileux; Bayeaid, le foudre; et 
Alemguip, le conquérant du monde. 

En Basse-Hretagiie, Ker-vaa-doue veut dire la ville du bftton de Dieu ; Kervealou, 
la ville du vivant & toujours; Laameur, le graud pays; Rumengol, la pierre rouge 
de la lumière; Rochglns, la'roche verte; Coetmen, le bois de la pierre; et Coel- 
menech, le bois de la montagne. 

C'est-à-dire que tà nous n'avions pas oubtlA toutes les traditions de nos pères, 
nous pourrions dire k tous ceux qui m font gloire de leur noblesse et de leurs litres 
à l'heure qu'il est: Rendez-nous nos blasons, il n'y a de nobles on France que les 
surnommé» les bourgeois, auxquels le peuple donna un cognofiien qui se trans- 
mettait. Il n'y a de nobles en France que les Le Brun, les Le Gris, les Le Roiu, 
les Le Noir, tes Le Blanc, etc. Vous, vous n'êtes que des usurpateurs, et la Réforme 
de Ifni aurait dû vous interloquer et vous débouter & juste titre. 

Ah! que do cliosea, les rapprochements, si l'on voulait bten s'en donner la peine, 
feraient découvrir dans l'histoire de nos aleuxl 

f. Histoire de la fondation de Massaiie, Amédée Thierry. Histoire des Gaulois, 1. 1, 
p. 136; Htitoire rfr" Caninio, t. I, p, ii2\ Histoire de Zenotkemis et de Cydimachée, 
t. I, p. 5î3; W. Histoire de France, d'Henri Martin, t. I, p. H. 

Le mariage en Grïce se faisait aussi par la coupe. 

« Tel un homme rictie saisit la coupe où pétille la rosée de la vigne; il la porte 

II ses lèvres, puis la donne au jeune homme qui bientôt sera son gendre, pour qu'il 
l'emporte dans sa maison. Cette coupe est toute d'or, le plus précieux des trésors, 
l'ornement des rcslias. C'est le présent d'honneur qui consacre l'allianoe, et les amis 
conviés & la fête envient le bonheur de ce tendre hyménée. a (Pindare, vu* olym- . 
pique.) 

8> Nous avi>ns vu plut haut cet usage de la coupe placée dans les lombes, con- 
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Enfln, dans les sacrifices religieux au milieu de l'enceinte du Crom- 
lech, nous voyons aussi bien que dans l'Inde brahmanique, aussi bien 
que dans la Perse du Zcnd-Avesta, figurer le vase saint aux mains des 
initiés des grades les plus élevés. 

Taliesîn, le type du sage, qui savait tout, même l'explication des 
rameaux sur la table des sentences, Taliesin, qui avait été marqué par 
Math la nature, marqué par Guyon le voyant, marqué par le feu, 
marqué par le sage des sages, Taliesin. qui avait traversé toutes les 
épreuves, qui avait été serpent tacheté sur la montagne, vipère dans le 
lac, étoile chez les chefs supérieurs, dispensateur des çouttes de 



Flg. 4». Coape u 
bjontiie 1 lu m 
duCaUlogiM. 

l'effusion du Gui, fut enfm revêtu des habits du sacerdoce et Uni la 
Coupe '. 

Sans doute dans ces banquets sacrés, cités par Pline, banquets sem- 
blables à ceux du temple d'Orsmud et des collines de l'Himalaya, 
« Epula rite ordinata, » où l'on buvait le Gui conune 1^-bas on buvait 
leSôma et l'Haoma a eo poto», dit encore Pline, boire, qui produisait 
la fécondité, guéiissuii tout, « oninia sanans » et servait d'antidote aux 
poisons les plus victlcnts, « contra omnia venena remedio esse », sau- 
vait même de la mort et procurait aux hommes la joie étemelle *, com- 
ment les druides n'auraient-ils pas conservé pures les formes de 

■taU en Champa^e dans un cimetière antérieur à ta conquête romaine. M. l'abbé 
Cochet le cite comme permanent en France, dana le Morvan &cl.ue\, (Archéologie 
céramique el sépulcrale. Paris, Déroche, 1880, p.l6.) 

Et le mua6e de Salnt-Germain-en-Laye possède plusieurs coupes, de forme complè- 
tement orientale et de fabrication moderne, trouvécx dans le cimuUëre do Perro, au 
fond de l'Avoyron. 

1. Sur l'écriture végétale des druides, et sur les dilTêreotes traDsrormationt de 
Taliesin, voir VEsprit de In Gnule, de Jean Roynaud, p. S33 et sulv.; et la note de 
M. Henri MarUn, dans son Histoire de France, t. I, p. 71, sur la coupe que ^ent 
le même barde. 

i. Jean Heynaud, VEsprit de la Gaule : Le Gui et le Haoma, p. 231. 
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leurs vases sacrés {fig, -19, 50 et suiv.), eux qui gardaient si Hdèle- 
ment la tradition de la famille première. 
Ne pas trouver en Gaule le lotus égyptien, fleur de Tlnde dans toute 



« oimatiiret de Is Htni<, n' 



Pig.H.Coapa dt (orm< 0Dnip.ét«nieat orieatalc, Irices d'esiil de peinturai, tarre jiuuUrs, anaDCée 
da rangs. — Bintaur, » centimèlrci, laigcur, 19 centimùtr», — N» t7« du Calalogiw. 

sa naïveté première {fig. 31, 52 et suiv.), nous eût au contraire 
étonné. Ils étaient si près de la nature et si loin de toute intervention 
purement sacerdotale, dans la plus mauvaise acception du mot, qu'on 
ne doit pas être surpris d'une telle fldélité. 
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Qu'avaient-ils comme livre ? La nature et rien que la nature, la plus 
belle bibliothèque qui soit au monde. Ailleurs, l'intérêt pervertît peu 
h peu les coutumes. L'ignorance aidant, on oublia le sens pour s'atta- 
cher au mot. Je crois que l'absence de rt^criture, en forçant l'imagina- 
tion au travail, dut en Gaule, ôfre une des causes les plus puissantes de 
la sublimité continue des doctrine» druidiques. 

Coupe divine, humble vase si respecté, on ne peut ouvrir une chro- 
nique des vieux ôges sans la trouver partout. Aux mains de Mel- 



rig. a. Coups de hnro grâàtcc. — PniT«iiiinc« cimeliirei ds la Mune, nO 01 da Ciltlojpis. 



F[g. S4, Coape ds terrs gri» et noim, — PronnaiKS Cologn», no eO du CaUlogas. 

chisedec, dans celles des prêtres, à la tiare d'or, à la barbe tressée, de 
Ninive, dans celles des initiés d'isis, à la procession de l'âne d'or 
d'Apulée', dans celles plus étbérécs des Dieux grecs eux-mêmes, 
qui s'abreuvent du nectar et de l'ambroisie que leur verse la jeune 
Hébé ou le beau Gaujinède. 11 n'est pas jusqu'aux catholiques qui 
n'en aient conservé le souvenir dans leur sacrement par excellence, 
qui donne la force et le secours {da robur fer auxilium], « et quelque 
puissance que les mages et les druides aient attribué à leur coupe, 
dit M. Jean Reynaud, ils ne sont jamais entrés, par ce rite, dans un 
surnaturel plus profond que les chrétiens, pur leur calice'. » 

1. Idem gerebat aureum vasculum in modum papiUœ roiundaium. L'Ane d'or, 
I. XI, p. S29, t. II. 

2. Etpril de la Gauie, p. 239. 
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§ 11. SoHiiinii : — La Coupe ao mojen ftge. — Les dtevaliers de la Coupe. — 
Peredurde Cornousille. — Peronik de Bretigne. — Parceval des HinDeûn- 
gers, — Peiceval le Gallub. — Li Coupe des Akalis au Peojab. — La Ccupa 
& l'OiieDt. 



Le moyen âge, cette nuit épaisse, formée de deux obscurités réunies 
Rome et la gothique Germanie, chercha à détruire le symbole de la 
coupe. N'y pouvant réussir, il le transforma, comme il avait fait de la 
plupart des croyances celtiques; comme il avait fait des fontaines, du 
culte des arbres, du respect des pierres levées, de l'amour des cercles 
bénis, de la dévotion des hauts lieux. 

Le Bassin de l'immortalité devint pour lui le Graal. 

Mais, sous la couche épaisse étendue sur ce Graal, un œil exercé re- 
connaît facilement la coupe antique. En grattant un peu du bout de 
l'ongle, on la retrouve pure encore, malgré son nouveau travesUsse- 
mcnt. 

La quête duGraal est la grande^'préoccupation des chevaliers errants; 
les plus illustres se glorifient de porter le nom de chevaliers de la coupe. 

Ils s'appellent Peredur en Comouaille insulaire, Peronik en Cor- 
nouaillc de France ; Pereeval le Gallois dans le roman de Chrestien de 
Troyes; Parceval, père de Lohengrin, dans le minnesinger Wolfran 
d'Eschenbach '. 

Peredur du pays de Galles, après d'incroyables prouesses, dans la 
vallée ronde, sur le mont des douleurs, dans le palais du roi des tor- 
tures, à la cour de la dame des exploits, Peredur, après avoir eu pour 
compagnon et frère d'armes, Etlim, rouge épée, comte d'Orient; après 
avoir combattu des gucrriors noirs portés par les squelettes de che- 
vaux, fait rencontre d'une fille aux cheveux noirs bouclés, montée sur 
une mule fauve, dont le visage et les mains sont plus noirs que le fm, 
qui lui donne un talisman, avec lequel il bat l'Avank (crocodile) de la 



1. Le radical Per qui m retrouve dans lus diSérenU noms de ms ohavalien, vont 
dire BD lan^e celtique ; buain, coupe. 
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caverne et qui lui jette en réponse à une promesse d'amour infini ce 
dernier cri de rendez-vous : « Qaandtu mudras me retrouver, cherche-moi 
du cité de tinde I » 

Peredur poursuit sa course à travers le monde, tuant des géants, 
poorfendant des dragons, massacrant des sorcières, heurtant de sa 
lance le seuil de tous les châteaux, délivrant des princesses, dont il 
refuse la main, » n'étant pas venu là pour se^marier, m traversant des 
déserts, chassant des cerfs qui portent au Eront des cornes aiguës 
comme des poignards, recevant l'hospitalité dans des moulins, com- 
blant de richesses les meunières auxquelles il envoie: coupe d'or, corne 
de dragon, cruche merveilleuse pleine de vin fin, régnant avec des im- 
pératrices, détruisant des armées entières, et cherchant partout, sans 
en trouver, des nouvelles de la fille noire, 

Enrin le (Ils d'Evroch du Nord arrive près d'une vallée, où habite un 
cavalier, vêtu à'habits de prêtre. Ce cavalier l'arrête dans sa course, le 
bénit et le retient une nuit, un jour, un autre jour et une autre nuit et 
lui indique le chemin du Château des merveilles bâti au milieu d'un lac. 
C'est là qu'il devient possesseur de la coupe ot de la lance et atteint de 
la sorte le faîte de ta renomma humaine K 

Dans le conte armoricain Peronik qui est un idiot', c'est-à-dire 
<i qui a les pieds dans ce monde-ci et les yeux dans l'autre,» prend en 
croupe, sur son poulain noir, une dame vêtue de satin noir, n dont la 
figure est jaune comme celle d'une mauresque » et qui s'appelle la 
Peste. 

Dans ce mémo conto, c'est la dame jaune, qui tue le géant, et les 
portes d'argent du souterrain s'ouvrent devant la fleiu- qui rit que tient 
à la mùn l'innocent. 

La lance de diamant tue tout ce qu'elle touche, et le bassin rend la 
vie aux morts dès qu'on l'approche de leurs lèvres. A la fin du récit, Pe- 
ronik épouse la fille de l'empereur des Sarratins et donne à tous ses fds 
des royaumes en Orient *. ' 

Dans le poème de Wolfram, te Graal gartU dans un temple splendide 

1. Lea Romani de la Table ronde, pu M. Hersart de 1» Villemarqué. Paris, Di- 
dier, 1BG0, p. 140 et Buiv. 

i. Les idiots en Bretagne sont l'objet d'une et|iëce de culte. Ils vivent entourés 
de la vinératiou du peuple. Tont le monde connaît l'Iiîstoire de Salaun, lu tuu du 
bois, et la légende du lis, qui sortit de sa bouche aprts sa mort et motiva la con- 
struction de la magniiique église qui porte aocore son nom : Foi goat. 

3. Le Foyer breton, par Emile Souvesire, édition L«vy, IS3B, t. II, p. 137 
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a pour serviteurs des prêtres armh. De lui s'exhale la vertu qui donne 
la gloire éternelle. Il se couvre par instants de caractères de feu, visible» 
pow ceux-là seuls qui miritent de les lire. Parceval « qui a deviné Dieu, 
au spectacle de la nature, » Parceval, le voyant, le fils d'Herzeloïde, 
l'époux de Conduiramur, bat le païen Peirefiz dans un combat où les 
âmes se mettent de la partie, délivre Aufortas en lui arrachant du cœur 
la lance enchantée, conquiert le Graal, u source immortelle de salut, b et 
parvient enfin « au royal sacerdoce de la coupe » '. 

Dans le roman &ançtÙ8, le bassin est devenu le paropslde dans lequel 
le Seigneur fait la cène avec ses disciples. Catino ille vel paropside in 
quû Dominvs canavit cum discipuiis suis, La lance qui pleure est celle 
avec laquelle Longus perça le sein du Christ, mais tous les deux con- 
servent des propriétés parfaitement orientales. 




Flg. M>. Gcops pl«t«, ds lern ooirllre. — PrOTtDuiM Vmderiiiourt (Mtni«|, D« 61 du Citilogut 



_ La ooupe de Parceval donne la sagesse, découvre la science de l'a- 
venir, les mystères du monde, le trésor entier des connaissances humaines. 

Elle guérit les blessures mortelles et rend muets ceux qui sont initiés à 
ses mystères, Tatiesin dans sou chant bardique, dît de même après les 
oârémonies de son initiation : n J'ai perdu la parole, net Peredur, après 
avoir déclaré son amour h la belle au teint brun, Angarad à la main 
d'or, lui promet de ne parler à âme chrétienne avant qu'elle n'arrive à 
l'aimer par-dessus tous les honunes. A la cour d'Arthur et de Guen- 
nivar, on l'appelle le jeune muet. On sait que le secret était le fond de 
toutes les religions primitives. 

La sainteté du Graal est un mystère qui ne peut être expliqué en langue 
humaine sans que les quatre éléments soient bouleversés, le ciel fondu, 
l'air obscurci, la terre ébranlée, l'eau noircie, car il est la vie de la vie. 
Parceval le Gallois ayant conquis le Graal, grftce aux indications 
d'un prêtre, devient roi, puis il abdique, se fait prêtre à son tour, et 
Kuporte le Graal dans son ermitage. 
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Le jour où il meurt, le Graal disparaît. 

Ce jour que Dieu l'Ame emporta 
Put au ciel remis sans doutance 
Et le saÎDl Graal et la lance '. 

Dans la religion des sikhea, religion formée d'anciennes traditions 
indiennes, également hostile au brahmanisme et au mahométisme, au 
milieu du Penjab, la Peutapotamide de Victor Jacquemont, le dernier 
degré, d'initiation des AkalU dont le nom veut dire immorteli, se fait 
par la lance et la coupe, dans un temple doré, le Palais des merveilles, 
bdtJ au centre d'un lac nommé Amritzar, bassin de ^immortalité. 




Tj'initié qui a laissé croître ses cheveux, comme un Celt* coiffé d'un 
turban bleu, revôtu d'une tunique de même couleur', armé d'un sabre, 
le bouclier rejeté sur l'épaule comme un chevalier, s'avance conduit 
par des praires guerriers. 

On lui présente arc, flèche et la«ce et son conducteur lui dit o Le Gou- 
rou est ton maître et tu es son disciple. » Ensuite on remplit une coupe 
d'eau, on y met du sucre et, remuant la boisson avec un poignard, 
l'oflîciant récite cinq versets du code sacré, dont voici le premier ', 

« J'ai bien voyagé, j'ai vu bien des dévots, des soghis, des cotis, 
hommes saints livrés aux austérités, hommes ravis en contemplation de 

i. Us Romans de la Table ronde, de M. Ilersart do la Villemarqué, p. 140 
et Boiv. 

t. Lo bleu était la codeur dea bnrdos. On coignaït d'une écUarpo bloua la vain- 
queur du prii do l'inspiraUon. 

Henri Martin, Histoire de France, t. I, p. G2, 

3. Magasin pitloreique, t. IV, 1836, p. 389, 
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la divinité par leurs pratiques et leurs pieuses coutumes, chaque con- 
trée, je Vai traversée, mais je n'ai tu nulle part la vérité divine, h 

Entre chaque verset on répète la formule : < Succès au Gourou, vic- 
toire au Gourou, set l'initiateur s'écrie : « Cette boisson est le nectar, 
c'est r«au ikta vie, boiii-la . » 

Le disciple vide la coupe et se laisse asperger par la boisson' pré- 
parée de la même manière. 

Lance, coupe, temple d'or, bassin d'immortalité, prêtres guerriers 
et voyageurs, eau divine, vie de la vie, tout n'est-il pas semblable 
dans ces traditions? 

Que dire devant une telle analogie ? Que dous sommes encore plos 
orientaux qu'on ne le pense ; que chez nous le religion de'la natwt et 
de la vérité est restée permanente au-dessous de tout ce qui est venu 
s'implanter sur elle, et que bien des initiés modernes, au lieu d'aller 
chercher pour patron SaJomon le Biblique, et pour temple celui de 
Jérusalem, pourraient se réclamer des Celtes, leurs vrais aïeux. 

Eux aussi, ne sont-ils pas les Enfants de la coupe ? 
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§ I. SoHMAiBE : — L'Œuf du scarabée égyptien.— L'CEaf dans le raahabarsta et 
dans les peintures indiennes. ~,L'(Euf sortant de la bouche de Cneph Plha 
itabtVttor.— L'CEuf cbez les Phéniciens. — Explication de l'(Euf onguimim de 
Pline. —L'Œuf des Grecs.— L'Œuf des Japonais. —La légende de QuGaTden 
et de la belle Cieiz Viou [milieu de l'ceuf). — Les Œufs de Pftques en Perse.— 
Les Œub de Piques en France. 



L'œuf semble partager, avec la coupe dans les reliions orientales et 
par coneéqueut daos la religion gauloise, le privilège de symboliser la 
renaissance et la génération. C'est ce qui explique, sans doute, comment, 
chez ces races diverses, les potiers tinrent à s'inspirer, pour la forme 
de leurs vases de cet œuf que des traditions saintes rendaient presque 
sacré. {Fig. 57, 58 et iwB.) 

Dans la contemplation de la plante, l'homme avait trouvé jusque-là 
toutes les formes de ses symboles, l'expression première de son art; 
mais une chose dans la seule nature végétale restait pour lui comme 
insaisissable : le pollen emporté dans l'air par le soufQe léger du vent, 
disséminé dans la nature par des milliers d'insectes, qui, voltigeant 
au-dessus des fleurs, le répandaient partout; le pollen impalpable et fé- 
cond, ne se laissait pas prendre, saisir et toucher par sa main. Au-des- 
sous de ces plantes, de ces fleurs, de ces feuilles, sur la terre elle-même, 
sur le limon desséché du Nil, ses regards tombèrent sur une petite bes- 
tiole qu'il avait vue voler aussi dans les airs, prendre le suc des plantes; 
qu'il avait rencontrée comme l'abeille ou le papillon, toute couverte de 
ce pollen errant de tige en tige, humant la semence et la transportant 
çàetlà. 

L"Ëgyptien, qui devait mettre aux mains de ces dieux le fouet aux trois 
anières, destiné à diriger, à exciter cette semence idéale à laquelle, 
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dans ses mythes sacrés, il mêla, par l'imaginatioD, la semence humaine 
elle-même, l'Égyptien vit cette bête former, de ses deux pattes de 
devant, une façon d'œuf tout garni de fange ; il la vit transporter sur 
l'arène, cet œuf, objet de tous ses soins, l'enterrer dans le sable etmou- 
rir auprès. Puis, quand le soleil revint pour féconder la terre de cet 



r- S7. Vu» d8 tmo imirifrB, orné do cleiii lone» <io raits, l'ona CToitA», l'«oi™ ■implanuin 
Uiqag, pnlood reUef. Bsulenr; lï oODUmètreg, Urgeur, 14 »ntiiiièU«L— FcoTHium BiTir, 
» t' da CaUlogot. 



œuf OÙ s'était opérée la transformation delà larve, sortit un belii 
aux ailes transparentes, qui étendit, sur les bords du fleuve sacré, sa 
parure étincelantc et s'envola tôt après dans les nuages. 

11 fit du scarabée l'image de la création. 

On Btùt le rôle qu'il joue dans la mythologie des Pharaons. — Le sca- 
rabée rayonne sur les frontons des temples, et partage, avec le vautour 
de Neith, autre symbole de la génération* et le disque ailé flanqué 



]. Le vautour, dans Ia croyaii>:c àos l^^gyptti'iia, ne comptait aucun mïle de aon 
espèce. — Pour devenir fécond, il s'exposait, aolon Horapoilon, & l'eoUon du vent 
du nord; du veal du midi ou de l'es), seion ^lien; sa geataUon durait cent viogt 
jour*. — Il noarriB»ait ces petite cent vingt autres jours, et se préparait h une nou- 
Telle gestation pendant cent vingt jours encore. Les cinq jours ipagomèna, il les 
employait ï l'acte de son exposition au vent. 

U était donc le alsoe de la producUon inQualle. 
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d'orœus l'honneur de décorer les frises des pylônes de Kamac et de 
Thèbes*. 

H est la poitrine d'Ammon ; il pare la gorge sereine d'Athor, la nour- 
rice des êtres ; il vole sur le sein de Tiphé, la déesse du ciel ; il est la 
tête de Thré, créateur du monde, et dirige la barque de Tho, dont la 
nom est Univers*. 



I. Le plafond de la porte triomphale du sud, i. Kamao, est omâ d« dli-hult 
vautour». 

Quant aux dlftjueB ailés et aux Bcarabées, Ils mot lanombrableB dans le* monn- 
roents qui Doua resteol, 

3. Voir la D^ure paothée d'Ammon. Fant/téoit égyptien de Champolllon, p. IS. 

Tiphé. — Uranle, déeeae du ciel. Idem, p. Si. 

Thré on Tboré. — Une des émanatiouB de Ptha. — Idem, p. 2S. 

Tho. — Créateur et directeur. — Idem, p. 39. 
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Toutes les religions primitives ont, à l'aurore de leur mythologie, un 
œuf. 

Le Mahabarata dit : « Au commencement, dans ce monde inférieur, 
privé de lumière, enveloppé de tous côtés de ténèbres, était un grand 
auf, germe impérissable des créatures,.., xigne grand et divin dans 
lequel sont, dit-on, la vérité, la lumière. Brahma, Veaence étemelle, ad- 
mirable, incompréhensible, répandue partout également : eau$e mvm- 
ble, ayant en elle-même ce qui est et ce qui n'est pas . ' » 



Lespeiotures indiennes devaient représenter Brahma, àtète de soleil, 
les bras levés au ciel, au-dessus d'un teu/" entouré par wn lerpenl, fécon- 
dant Maia, la douce femelle à l'œil calme *, 

Chez eux, de la bouche du dieu créateur sortaient trois rayons ' qui 
produisaient, au-dessus d'un œuf entr'ouvert, ou figurait encore un 
terpettt, le bien, le mal et les deux premiers êtres de la création 
terrestre *. 



1. Le Mahabarata, pu Ph.'Ed.Voaotut. Paris, Banjimm Duprat, 4BB2, p. 7. Oate 
épisode* Uréi de ce poème épique. — TraduiU pour I* première fois du sanscrit en 
fraosais. 

3. Inde, pu XftWer Raymond, planche 2. Paris, Didot, MDCCCXLV. 

3. Parmi le* coutumes tiardiques encore eiislantes, ces trois rayons, placés ab- 
solument de la même roQon que les trois rayons de Brahma, figurent eomme signe 
au-deaaoui de l'œit dont qoiu avoua parla plua liAul. 

Voir le Voyage au pays de Galles. Loc. cit. 

t. Inde, par Xavier Raymond, plaucba 3, idem. 
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L'Égyptien Ht sortir de la bouche de Cneph une des Formea d'Ammon- 
Ra, le dieu par excellence, un ceitf a qui coutenait la matière dont 
devait se composer le monde visible et l'organisateur, l'ouorierde cette 



Fig. SU. Qniid TUe de Iflm grin mate, arnanHDt en faaille* de foiigin, dui 1m deni iddw 
cnoi peu acMnluéii. Hauteur, IT centimètran, l&rgeur, U ceotimètret. — Pmeotnce B(Tiy, 
D" 33 da Calalogoe. 

Petit nue da terra rouge taaoé, mat fraet«. Hauteur, 11 oentimètrsi, largeur, S esntimètrai. 
ProTBDUiw CûlogDe, a" 93 du Catalogue. 

matière, Ptha, l'esprit crAi^^ut-ac'i/', l'intelligence coordinatrice, qui, dès 
l'origine des choses, entre en action pour accomplir l'univers en toute 
vérité et avec un art suprême'. » 

t. Les GreoB ont bit de Ptha, HephûstOe, Vuloain. Cette imltatioa décolorée, 
comme l'appelle si bien Cb«mpollion (p. (25, Lettres f Egypte et de Nubie), ouvrier 
de minte, mais ouvrier mÉprigê par des dieux trUlOcrstee qui le chaeseot du ciel & 
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Us représentaient Gneph, le père de Ptha, daaa leurs bas-reliefs 
mystiques, sous la forme A' an serpent, comme dans l'Inde'. 

Et alors ils l'appelaient, esprit vf^na, souffle qui anime le monde. 

Les Phéniciens, de même, adoraient l'être suprême sous cette étrange 
figure du serpent et symbolisaient sa création, son œuvre par un œul 
sacré, germe premier de la nature entière •• 



lelëeg t r£b*uoboir. Hautaur, 18 eentimèlr», 
Bimy, QO H du CalBlogue. 
sur, S «nlimètm. — ProTïntoea Cologne, 
n» 3e du CaUlogae. 

coupa de pied ; triste époux trompé de Vénus, à peine bon pour fabriquer les fou- 
drea menafaQlcB, mais lauliles du grand Jupiter. 

Voir pout- rjuterprélatloQ réelle du Ptiia égyptisn le Panihéon de CliampoUion, 
p. 2S. Ptha (i:nuit ea mûQ l'ingtrumeDt tppelA Nilomâtre, surmonté du sceptre ï 
tâte de koukoupha. Plha SlabUitor debout sous un naos orné d'urcnus. 

1. Panihéon de ChampollloD. Nef Doub, oouin, cneph, chnouphia agslhotlœmou.^ 
p. Bjflul signifie flare, offlare, pénétrant. 

î. Origine de Ions les eullea, par C.-T. Dupuis. Paris, Décombre-Alonnier, 1869, 
p. 307. 

La Religion des Gaulois, par dom Martin. Paris, Sausr^n> t. II, p. 108. 

Mag. piit., t. I, 1833, p. 75. 
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N'y auralt-il pas, dans cette fablo de l'œuf anguinum, que nous rap- 
porte Pline', un ressouvenir de cet œuf de Coeph? Nous serions très- 
porté à le croire. C'est, comme le fait si bien remarquer le savant 
bénédictin que nous citions (outàl'heure : «La doctrine des druides rou- 
lait h pou près sur celle des Phéniciens et des Égyptiens, u et comme 
II ils ne s'expliquaient jamais que par énigmes, » il y a tout lieu do 
soupçonner que le naturaliste latin « n'a pu rapporter que les dehors, 
dont les philosophes enveloppaient, pour les yeux profanes, les mys- 
lères sacrét de l'œuf du serpent. » 

Tout nous confirme dans cette opinion ; tout, jusqu'à l'étymologie du 
dieu gaulois, le grand, le seul qu'ils admirent à l'origine ; Fsu$ ou ffé- 
sus, qui ne signifie ni terrible, ni sacrificateur, mais bien ntupi, esprit, 
s/Hrt/uî', souffle, et partant, tout aussi bien que Brahma et Cneph. — 
Essence de la génération*. 



1. Voici en quoi conaisfait la BUpcrstîtioti de Va-at rapportée par Pline. Cet œuf 
qui donnait gain de causa dana loue les procès qui Taisait avoir ud libre accès auprès 
des rois (on voit que nous sommes en pleine décadence celtique) ; cet rauf que por- 
taient dans Jeur sein les chevaliers romains du Daupliiné (Claude, pour cetl« rai- 
son, en Ht mfme mourir un], était le produit d'une quantité énorme de serpenta 
réunis, enlorlillés ensemble, au moment des olialeurs de l'été. Lorsqu'il s'élevait en 
l'air soutenu par les siniements des serpent*, il Tallait le recevoir dans un linge 
blano sans qu'il touchllt la terre, prendre un cheval et B'cnfïur ausMlôt pour échapper 
aux serpents Turleux, dont on n'était enfin délivré qu'après avoir passé une rivière. 
On faisait l'essai de l'œuf on le jetant dans l'eau où il fallait qu'il Burnascït avec le 
cercle d'or dont on avait soin de l'entourer. 

Dom Martin, la Reiigion det Gaulois, tirée des plus pures sources de l'antiquité, 
1. 1, p. 2(11. 

2. Il est une Ile à l'cilrémil^ de la terre, au delli du Peu-ar-Bed, qu'on appelait _ 
Bnei Hatasa, qu'on nomme actuellement Ile d'Ouessant, dont le nom dérive de 
HeuBH, de Ouez, qui veut dire souffle, — Ile sous le vent, tle qui reçoit en plein 
le vent. Celte tle est pleine de monuments celtiques. 

Il est uoe ville au sommet des montagnes d'Arrez, ville jadis fameuse, slégB de 
la domination romaine qui succéda à l'aulique domiiintion des chefs gaulois, qui se 
nomme Keraez, Carhaii, Aez, vent, soufQe, ville qui reçoit le vcnl, et certes, aussi 
bien que l'Ile dont nous parlons, elle mérite ce nom. 

Le radical Aet, He:, flem, Oufs avec i'aapiralion an breton armoricrin, veut donc 
dire Bouflle, vent. Quant^à la termiusison tu elle est ordinaire dans les adjectifs qua- 
lillcatifs. Poan, peine, douleur; Poanius, pénible, douloureux; Poai, cuit; Poasiu, 
cuisant; S'erz, force, vigueur; Nerius, vigoureux, robuste; Aezen ou Es«n, zéphyr, 
exhalaison ; Aezenus ou Ezenia, qui produit le vent, qui exhale te zéphyr. 

ïi'oii Etui ou Hetas, soufflant, — mtli/M, spiritas. 

3. Un ^mpte rapprochement dont noua laissons aux savants l'explication complets. 
Dans la vallée de l'Ohio, parmi les muimmenls décrits dans le savant ouvrage 

de M. Squier : 
{Artdtnt monuTiunls, ofTke MUsisiipi valky . SmiUiSoniani, tmlilvtion. — Citg of 
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Les Grecs, ces fantaisistes, qui humanisèrent tellement leurs dieux, 
qu'ils arrivèrent h en faire les plus aimables des scélérats, dénaturèrent 
les traditions d'Orphée sur l'œuf, et ne gardèrent des données de cet 
initié d'Egypte, que l'œuf du cygne de Léda, que Castor et PoUux, 
qu'Hélène et Clytemncstre *. 

Les Japonais croient encore au taureau qui brise l'œuf du monde, et 
ouvre, comme dit Volney, l'&ge de la création et l'équinoxe du prin- 
temps'. 

Nous, en Gaule, nous avons la légende cosmogonique deHu-Gardan. 
En voici les principaux traits : « Koridwen, la nature engendre la belle 
Greiz Viou, le milieu de l'œuf, le germe, le principe de vie et le hideux 
Avank-Du, le crocodile noir, le dévorant, le principe de mort. Le Typhon 
celtique, en se jetant dans le lac des Grandes-Eaux, fait déborder le 
lac et la terre est submergée. Un seul couple humain échappe & l'aide 
d'une barque Hu-Gardan; Hu le Port, mari de Koridwen, prend ses 
deux bœufs et les attelle à la cogw du monstre. Ils tirent si puissamment 
qu'ils arrachent le monstre du fond du lac. Ils meurent tous les deux 
dans l'effort; mais le lac rentre dans son lit et la terre est délivrée des 
eaux ". » 

Ceci est déjà un mythe de seconde main, mais dans ces bœuf^, dans 
cette coque, dans ce germe du milieu de Pœuf, il est facile de retrouver 
etle bœuf japonais et les bœufs de l'Egypte. 

CreJz Viou n'est qu'une émanation de Koridwen comme Ptha n'est 
qu'une émanation d'Ammon. 

Les Gaulois, qui avaient tant de respect pour la femme, devfùent, 

Washington, June, IStT), It s'en trouve ud qu'il appelle The serpent (Adams Countï 
Ohio), où sur le «ommet d'une colline au-dcasus d'uD ruisseau, tmail run, serpente 
un talus de terre élevé, llgurant parrailemenl Tsiiinial qui nous occupe; l'eitrémité 
du reptile, h l'endroit qui doit ètru la tfite, te bifurque et embrasse, comme le ferait 
la bouche m£me de Cneph, un monticule de terre en forme d'œuf. 

On sait que les monumcnls dont nous parlons sont remplis de haches de silei, de 
colliers de bronze, de poteries semblables i nos paieries gauloises. 

1. Plutorque commentant le système d'Orphée ^oule, « que le théologie dea 
anciens rapportait à cet auf la priorité du temps et le germe de toutes les 
créatures. a 

Page 103, dom Martin, loc. cil. 

S. Les Ruines. Paris, Déoembre-Alonnier, ISG8, p. ISO, 

3. Henri Martin, Histoire de France, t. l, p. iil . 

Barzaa EreU, Chants populaires de la Bretagne, par Th. Hcrsart delaVillemarqué, 
Chant des Sériés, p. i. Chante-moi la série du nombre deux jusqu'il ce que je l'ap- 
prenne aujourd'hui. 

Deux bauf* attelés à un« coque, ih tirent, ils vont eipirer; voyez la merveille. 
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par goût, en faire le principe de la création. Ils ne pouvaientavoir qu'un 
Ptha femelle, gu une coordinatnce et non un créateur mâle. Ils inven- 
tèrent Creiz Viou, et de plus, lui donnèrent la beauté. 

Mais si nous voulons constater le respect de la tradition de l'œuf 
comme symbole de renaissance et de génération. Il est inutile de nous 
égarer dans les recherches et les comparaisons des mythologies an- 
ciennes. Il suffit de jeter un regard autour de nous, de signaler un 
usage tout moderne, et qui marque suffisamment la parenté qui n'a 
cessé d'exister entre noua et les Orientaux de tous les âges. 

« En Perse, dit Chardin, la fête du nouvel an, la seule fête civile que 
les Persans connaissent est célébrée avoc beaucoup de pompe. Djelad* 
din, instituteur d'un calendrier qu'on dit préférable au calendrier 
grégorien, a fixé la fête du renouvellement de l'année solaire au soir 
de l'équinoxe du printemps. On annonce la fête au peuple par des dé- 
charges d'artillerie... Puis chacun échange des présents, et dès la 
veille, on s'entr'envoie des aiufi peints et dorés. Il y a de ces œufs qui 
coûtent jusqu'à trois ducats d'or la pièce. 

«Le roi en donne de cette espèce quelque cinq cents dans son sérail, 
et on les présente dans de riches bassins aux principales dames. L'œuf 
est couvert d'or avec quatre petites figures ou miniatures très-fmemenl 
faites aux côtés. On dit que, de tout temps, les Persans se sont donné 
des ceuft comme cela au nouvel an, parce que l'œuf marque le comment 
cernent des chose».* 

On sait que l'année en Gaule commençait autrefois à Pâques. — Au 
printemps, lorsque les premiers bourgeons s'épanouissaient sur les bran- 
ches nues des arbres desséchés par l'hiver, lorsque l'herbe verdissait 
aux champs, que le blé germait dans le sillon, on proclamait l'an neuf, 
ens'écriant: o Voilà que la terre se réveille, le blé germe, enghin an eit^ . 
Renaissance I Renouveau 1 Résurrection! » et l'on s'envoyait des œufs 
peints, des présents et des souhaits de bonheur, — lei œuf» de Pâques! 

Ténacité sublime du plus grand des peuples t Vraiment je t'admire : 
les conquérants viennent, t'imposent leurs lois, ils croient te soumettre 
et tu te tais, ils changent tes noms, tes fêtes, tes mois, tes jours, tu no 
dis mot. Renversés et remplacés par d'autres, ceux-ci prétendent t'ab- 
sorbera leur tour, ils enlèvent à tes grandes réunionsjusqu'à leur sens 
caché, jusqu'à leur signiilcation symbolique, — tu laisses faire ! 

1. Au Gui ran neur, voir la traduclion qu'en donne M. de la ViUemargué, eng/im 
un eil, le germe, voir Henri Martin, Hiil. de France, tr I, p. 72. 
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Puis, tout à coup, on recoimatt qu« tu n'as rien oublié, que tu sais, 
que tu te souviens, que tu vis quand même. 

Par le souffle du divin Hesus, peuple grand, race de la pensée, je 
t'aime. Ab I certes, qui pourra se vanter de te tuer toi? Gaulois tu étais, 
et passent toutes les tyrannies de la terre, toutes les invasions de la force 
brutale: Gaulois tu resteras! ^ Gaulois tu seras toujours! 
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PHUitni t?(»oui 



§ I SovHMRi : ^ Traosplanlation de l'arbre de vie (Haorna) en Gaule.— Premiers 
caraclères de la personnalilé gauloise, de l'art national dans les poteries. — 
Ce que c'était que la barbarie gauloise . — Un clan gaulois, — Education libre 
de l'enfant. — Constitution de la famille. — RSIe de la femme. — T.e Fuseau 
et la Lance.'— Religion. — Contemplation sublime de la nature. — Irruption 
de la clfilisalion romaine. — César. 



ConuDe les Indiens des prairies traversent les déserts du nouveau 
monde, en emportant avec eux les ossements de leurs pères, les pre- 
miers Celtes quittèrent les plateaux de l'Asie, avec les traditions de la 
famille primitive, et les conserTèrent religieusement au milieu du long 
voyage que la brutalité des aînésrlea forcèrent h entreprendre. 

Un savant, amant de k natuiTai transporta, dit-on, de régions loin- 
taines, un pe^t arbuste qu'il abpeiiya, dans la pénible traversée, de 
l'onde rare que l'on mesurait à l'Aquipage en détresse. De retour dans 
sa patrie, il planta l'arbuste, et l'arbuste devint un grand arbre. 

De même, le Druide, quand il parvint aux extrémités de la terre, 
enracÎDa dans le sol, le grand Haôma de la Perse, sa première patrie, 
et Tarbre de vie abrita dans la suite ses petits enfants sous l'ombre bien- 
faisante de ses rameaux bénis. 

Les Juifs portaient dans leurs tentes, à travers les sables de l'Arabie, 
la loi que Dieu leur avait donnée matériellement, par les mains de 
Moïse. Le Celte, dans sa noble intelligence, conserva plus précieuse- 
ment le code de ses ancêtres : l'Ame humaine n'est-elle pas le plus nùr 
des tabernacles? 

Sur l'HaSma d'Asie vint se grefier par la suite nue braacbe plus 
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vivacc ; sur ce tronc noueux et rude sYpanoulreot de nouveaux feuil- 
lages. Entées sur les traditions orientales, les légendes celtiques prirent 



, et formèrent ce que nous appelons la personmalitë oac- 

LOISB*. 



Fig. S3. Vua à boiro [Utntp], La tam gritUre, avec arnemenlalion en ligngt flanquie àe 
fgaillagaa an crsui. Variili ohunpeiiaiia. Hautenc, 10 untimilm ) largiur, lO oentimètcei. 
— PravsDanw eitnoUèrei de U Uaroa, n» ST du Cslalosoe. 

1. «Chanta populairee, ircha d'nllianoe outre lea' temps anoiens et les nonTeam, 
c'est en vous qu'une nation dépoae les trophées de ses liéroa, l'eapoir de aes pensées 
et Ib fleur de ses sentimeotH; arche aointe, nul coup ne te frappe, ne te brise. 
chanson pnpulaire, tu es la garde du temple des souveiiira nationaui; tu as les ûlea 
et la voit d'un archange, souvent aussi tu en as les arraea. La flamnie dévore les 
ŒDTres du pinceau, les brigands pillent les trésors; la chanson échappe ut survit. 
Elle eourt parmi les hommes » — Mickicvicï, 
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Comme les hoOiiiies, Ica nations, jo ne parie ici que des racRs de 
l'intelligence et non pas des races de la force, les nations ont un carac- 
tère, une originalité qui lenr est propre, qui les distingue, qui les 
marque. 

Les races de la force, elles, n'en ont aucun; aussi les Toit-on dispa- 



boire (lUnaj.) J« Urr» 1, 


cuue.f 










.-Provenanoeumetièraid. 


a la Ml 


rpe, ai SS du CiUlogtis. 



raître du monde, sans laisser aucune trace, après avoir joué ce que les 
historiens, flatteurs des rois et de leur séquelle, habitués & narrer les 
conquêtes et les tueries d'hommes, appellent un grand rôle. Qui pour- 
rait trouver aujourd'hui des Macédoniens en Macédoine? et pourtant 
leur chef, Alexandre dit le Grand, les conduisit jadis jusqu'aux rivages 
de l'Inde. Qui désignerait aujourd'hui dans Rome un vrai Romain? et 
pourtant César et ses augustes successeurs inondèrent jadis le monde, 
des cohortes impies, des enfants de la louve. 

Ce qui frappe par l'épée périra de même. 

Ce qui s'impose par l'esprit reste éternel. 
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Je n'ai pas à démontrer ici l'iDduence qu'eut dans le monde le carac- 
tère particulier de la Gaule, qui peut se résumer en trois grands prin- 
cipes : —.immense liberté, — perfectibilité indéfinie, — universel amour 
de l'humanité. — Je dois donc me contenter de distinguer dans 
l'humble branche de l'art qui nous occupe spficialement les tendances 
très-accentuées des modestes façonneurs d'argile, et en faire naitro les 
quelques conséquences qui en découlent immédiatement. 



Sur le sommet des monts, non loin de ces cercles do pierre, dont le 
pâtre encore aujourd'hui ne s'approche qu'en tremblant, tant est 
grande la vénération qu'inspirèrent jadis ceux qui tracèrent ces en- 
ceintes sacrées, les Druides, traînant silencieusement leurs longues 
robes blanches, se livraient, selon l'expression d'Ammion Marceilîn', 
à la seule étude des choses abstraites et profondes. Autour d'eux, une 
troupe de jeunes gens, scrutant la nature, s'elTorçaient d'en découvrir 

1. n hes Bsrdes, dit Ammion Mnrcellin, clisntaicnt tiur la lyre los graiidos nctionB 
des homme» héroïques; les evhagca, scrutant la nalure, a'eUorçainnt d'en décooTrir 
les cnchatDeiiienta et les sublimil^s; et au mîtieu, les Druides, les plua élevés par 
l'esprit, comme l'a déclaré l'autorité de Pylhagore, ee vouaient à l'étude des choses 
abstraites et prorondes. ■ ~lU,Etpril de in Gaule, de Jean Heynaud. 
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les eachaînements et la sublimité, écoutaient pieusement la parole du 
maître.] Dans une profonde vallée, venait-il à s'établir un chef de 



Fig. K. Vu» ds lern □oiràtn; stih orDSnleiitalioD an rslisf trAi-«BaDluia, miiDolieluKi à 
l'étMDeboir, rigolièrH. Variété chuDpenDiM. Iltulaar, llcentimètna ; lirgtor, 19 csattoitlrGi. 
— Prorenuiw cimelitru de li Uinie, n» ït du Calalogiie. (Vu« dn rapM FQnibrs.) 

famille aveosa parenté cherchant pour SCS troupeaux l'herbe épaisse, 
pour les siens, le cbamp fertile et cultivé, il allait consulter sur les 
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hauts lieux le ^rand Druide, et si l'argile reteDait dans le col étroit du 
vallon l'eau fécondante, celui-ci donnait son. libre cours à l'eau; si le 
Boleil, au contraire, desséchait le flanc de la colline, en preoant non 
loin de sa source le ruisseau dont il connaissait les méandres, il le 



UlgMf , T .— PratlDUM T ni TT dn CaUlofus. 

conduisait au-dessus ^dU vallon', et les troupeaux paissaient l'herbe 
frtûche, et le chef de famille voyait prospérer sa maison. 



Fig. M. ViH da tarra gr'aUrt, ornt ds tousi i l'iiliiiucUuir, urai:léritU>|Uii, — ProTanums Gand, 
DO n da Catalogua. 

Alors, non loin des cafaatiea du clan, celui qui avait fidèlement gardé 
dans la mémoire la vraie tradition de l'art de terre, l'amour de la fleur, 
modèle unique du vase, refit d'abord pour la famille les formes consa- 
crées par le rite sacré de ses aTeux ; puis, peu à peu, voyant s'épanouir 

1. S. p. IB, 1« teroure relatif k Saint-Hervé, 
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dans la verdure des prairies des fleurs nouvelles, voyant au foud des 
grands bois l'églantier parsemer le feuillage de ses coroUes élégantes, 



— Pronnuiiie Cologne, 



Fig. Tl. Vmi«a sa l«rio p'iiMrt, omij d'una agora grotaièr* en rali«t, ippliqaée en birbotias 
li{aDDie à l'tbauehoir. HaatSDra, 14 tt 15 MBlimètrci ; Urggun, it et IB. — pTaT«iiin» Co 
logna st Ui}tn«, n" SO et 31 du Culalogtia. 
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apercevant au milieu des rochers gris les foagëres aux dessins régu- 
liers, et sur les eaux des fleuves les longues plantes aux formes aigaSs 
et grêles, il cherclia à imiter dans ses traits naïfs et le fer de lance du 
liseron {fig. 73), et la symétrie de la fougère {/ig. 60), et la grâce de la 
rose, et la variété dits primevères. Plus tard, lorsque la vigne eut cou- 



DeiiMDl«(ioD ■nalogne. Hinteara, T et B eentimètrM; 
e Miyanoe, n» SI M 81 du Catalogao. 



vert ses coteaux de ses grappes bienfaisantes, elle devint le principal 
motif de toutes les ornementations des vases de ses festins joyeux. 

Mais toujours dans toutes ses conceptions, le potier gaulois, dédai- 
gneux des procédés faciles, même lorsqu'il garde les profils tradition- 
nuls de sa race, môrae lorsqu'il cherche à figurer les visages étran- 
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ges * qui décorent quelques-uns de ses vases (/tg. 70 et 72), ne 
s'astreignit jamais au moulage banal que devaient plus tard chercher à 
lui imposer les imitateurs serviles de ia trop puissante Italie. 

Ce qui caractérise l'art de terre en Gaule, c'est l'absence du poncif. 



Vig. n, Vug ds Icrrc noire, oroà de maucbelnra 
MDtimllTU ; lârgaor, t5 uulicDètree. — Pronm 

Vu« de Ism rons* eJur liue, gairUnde al point 
bua, tnnilUe ï l'èbtDeboir. Baalaar, II «dI 
N« » et »t do CkUlogaa. 



Le Japonais qui refait vingt fois un dessin bleu sur ce bel émail 
blanc qui Qt tant rêver le grand Bernard 3 , le Japonais ne suit pas un 

1 . Cas TiBes k DguKS étaient déjà connus à Rome, du temps de Murtisl, ooinroa 
particulier» & ceux que les RomaJna appeluont des Bataves. — C'était la poterie 
bollandaise du temps. 

Suis Gguli Igioa mB penou BiUvi : 
Qiia tu deridei, lise timeL, ori, paer. 

Martial, 1. iiv, l«l. 
S. La grande préocoupalioa de Palin; était la recherche de l'émail blnnc, a parce 
que j'avaie oui dire que le blanc était le foudemeot de tous les autres émaux. > (De 
FArt d« f«rj-e, dialogue entre Théorique et Praclique).— P. 313, ÛEuiire* complèlti 
de Bernard di Palùiy; Paris, Dubochet, lB4t. 

Philibert Delorme, dans son grand volume ds l'architecture [Ai-cUiltclure de Phi- 
libert Delorme, eoDseiller et anmdnier ordinaire du roy, et abbé de Saînt-Serge-lea- 
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trait posé d'avnncc : il laisse courir librement son pinceau. Moins habile, 
mnis tout aussi artiste, le fabricant de ces grossières faïences qui brillent 
encore aujourd'hui dans les dressoirs de chêne de nos fermes enfumées, 
trace de même sans esquisse pointillée, ces coqs à la queue jaune, au 
ventre Heu, h. la crête étincelante, qui, debout sur une rustique bar- 
rière, regardent passer dans le ciel des ourbeaux noirs s'enfuyant à tire- 
d'aile. 

La tradition des vieux ouvriers s'est conservée dans ces villages qui, 
presque tous, portent des noms significatifs i, et si l'on veut se faire 
une idâe parfaite du mode de fabrication, de la nature du travail, de la 
façon de vivre des potiers gaulois anciens, il suffit de visiter eocoi'e de 
nos jours quelques-uns do ces villages. 

On y maoic l'ébauchoir et la glaise comme aux vieux temps, et la 
mémo fantaisie règne chez les descendants comme autrefois chez les 
ancêtres. 

Où trouverez-vous, en effet, plus de variété, plus d'originalité que 
dans les ditTérents spécimens qui nous restent de ces siècles passés ? 

Et certes, ils l'avaient bien, la fantaisie de l'ébauchoir et du pinceau, 
ceux qui tournaient ces zones irrégulicres, qui enroulaient ces guii'- 
landes légères, qui trouvaient ces formes si variées et si neuves 
{/ig. 63, C4, 69, 70), pleines d'une élégance qui prouve assez aux yeux 
les moins clairvoyants un état de civilisation en dehors de toutconteste. 

La Gaule, ditM. Jean Reynaud, « recherchait la forme avec un goût 
spécial. Elle sentait la plastique avec une vivacité dont témoigne lapro- 

Angers, lG4fi), cherclie de mtme l'imail blanc. — Jesn Cousin, d'iprËe les conseils 
de Philibert, Toil, ds son oûté, des essus merveitleui de cet émftil blunc duns ses 
fameuses grisaille» efAntl. 

Tout noua porte ï croire que ces grands artistes avaient ea entre les maius des 
produits chinois ou persans, et qu'ils rêvaient la porcelaine. 

Les études sur o le polissemont vitrilloalit qui procède des corps mêmes de l'ar- 
gile, n dans le chapitre des Terres d'argile de Bernard, en sont la preuve. — P. 300, 

I. Il y a en France quantité de villages qui sa nomment la Poterie. La plupart 
sont encore occupée par des Taçonneurs d'argile, et dans quelques-uns même, on 
fabrique maintenant des vases semblables à ceux que nous trouvons dans les tombes 
de Cologne et de Cbampagne. A Vannes, nous avons rcoeontré, sur la- place du 
marché, des poteries exposées, avec ornements en barboline, analogues^ celles dont 
nous parlons dans ta seciinde partie de cet ouvrage. Et quand noua avons interrogé 
les vendeurs sur l'usage auquel Étaient sITeotés ces vases, on noua a répondu naïve- 
ment : « Ce sont des vases ï conservor. » — Aussi nous sommes-nous hAté de 
I qui faisaieut l'objet de notre 
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fusion des ornements qu'elle a déposés sur tous les objets usuels et dans 
nn mode qui n'appartient qu'à elle. Son style décoratif, produit naTf de 
son génie, ne ressemble à aucun autre. Il porte en lui-même un prin- 
cipe 1.9 

Si donc la fautaisie dans l'art prouve chez les Japonais dont nous 
parlions tout à l'heure, chez les faïenciers de Nevers, de Rouen, de 
Strasbourg ou de Rennes, si dédaignés jadis, si recherchés de nos 
jours où de grands artistes se sont occupés de collectionner et de mettre 
en lumière leurs admirables compositions >, si cette fantaisie prouve 
une civilisation supérieure, pourquoi ne serait-elle pas l'indice d'un 



Pig, 74. Vm« »u \Mn bUoiilis mit. OnMOUDU <at«itt «n or*u k l'ébaoabair. 
PtoranuiDS CologDi, n» 191 du CaUk>|M. 

même degré de perfection relative aux époques cachées de notre his- 
toire? 

Qu'étaitrelle en effet, la famille gauloise, avant la brutale invasion de 
César? 

Pendant que les Druides, « ces maîtres vénérables, h travers les 
magnifiques jardins que donnent & l'homme, à si peu de frais, les vieux 
chênes, promenaient sur les gazons diaprés les Ilots paisibles de leurs 
tuniques blanches '; » 

Le Pâtre, les cheveux au vent, le corps enveloppé de son lenn ", chan- 
tait aux roches brumeuses d'occident les sone» des pays du soleil en 
conduisant ses grands troupeaux de bœuls, de chevaux agiles ou de 
moutons à laine noire. 



1. VEipntdela Gaule, p. 127, par Jean Reyoauil; Paris, Fume-Jouret, 1S06. 

£. Co1l«otioD du sculpteur Levéel, au Musie de Cluny. 
3. UEfprit de la Gaule, de M. Jean Reyasud, p. 121. 

1. Le manteau appela Lmn est le manteau de uos bersert. Henri HarUa, BMoire 
dt France, t. 1, p. 33. 
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Le laboureur, auquel Elldud ' avait enseigné la manière de tracer le 
sillcm dans la terre dure, couvrait de ses moissons dorées les vastes 
campagnes. Et sur le bord des ruisseaux, près de la fontaine sacrée, 
dans la vallée silencieuse et calme, que protégeaient les grands arbres des 
coteaux et que terminaient, à l'horizon, les frais paysages des grèves 



dentelées de rochers rouges, ou les perspectives lointaines des prés 
verts, la Dleuse, cette ancêtre des fées bienfaisantes des mairœ couron- 
nées de leur opuleute chevelure, emmaillottait, selon la belle expression 



1 . « Blldud, le ehenlMF (uiat homme de Cûr Dewdws), qui ■mfUon U miDière 
de onltiver la terre, «oseigaa aoïKioiria une meilleure métbode que oells qui âUit 
ooQDae auparavant, et leur montra l'art de labourer qui rigne maintenant. Le 
troiaième bienfaiteur, avec Hugadarn et Goll-Frewi. Voir la note but Hugadaru, 

Etpril de la Gaule, de M. Jean Reynsud, p. 281. 

Elldud Teut BÎmplemeat dire comme AUudd, étranger. Voir Jean Refnaud , 
pagB 2S8. 

Bl ou àU, autre. Dictionnaire de Legonidec. Tud. Peupla. Ce qui ferait supposer 
que la charrue fut importée eu Oaule, Voir sur a les instrumeuts classés août le 
nom de bachee de pierre, et de haches de brome u, qui ne seraient que de simples 
oharruea, la Bévue archéologique, p. S84, octobre 1868, et but las charrues araires 
des lutteurs de l'esprit dans la Traascauoasie. Le voyage de M. Veresobaguine. Tour 
du monde, 1869; premier semestre, p. 330. 

Un tYp» complet de charrue celtique se trouve traoé soua la ^and dolmen de 
Loemariaquer. Car les Gaulois enterraient déjï sub aicia ï cette époque, et malgré 
toutes les haches que rêvent les savants en us, i'ascia n'est que la houe ou la 
charrue, signe des travaux que le mort avût ï faire, dans ses autres transmigra- 
tions, dans les domaines souterrains A'Otiris, comme disaient les Égyptiens, 

Voir Dom Martin, La Religion des Gaalois, t. Il, p. Si]. 

Voir les MerveiUes de la peinture, de M. Louis Viardot. Première aérie, p. 7. 
Paris, Hachette, 1868. 

Voir Ernest Fe/deau, Hittoire des usages fltnibret, t. I, p. 2I(. 
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da barde, les enfants de cinq ans, c'est-à-dire enseignait la jeanesse 
et préparait aux âges futurs des fils dignes de leui's aïeux. 

Plus baut, à la pierre même du claa, dans le Caitellic, les guerriers, 
que décrit avec amour le transfuge de Mantoue', «couverls d'or, ornés 
de saies rayées & bandes brillantes, enlaçaient à leur cou blauc comme 
le lait, des colliers ciselés, brandissaient dans leurs mains vigoureuses, 
les javelots des alpes, et, protégés par leurs grands boucliers, » s'exer- 
çaient au maniement des armes et se tenaient prêts à défendre au besoin 
les leurs contre les envahissements d'un voisin trop fier de sa force. 
Ils protégeaient le plat pays, où se disséminaient çà et là, séparées les 
unes des autres par de grands espaces de terrains cultivés, les huttes 
des laboureurs. 

Plus haut encore, l'homme blanc, le beUk, qui avait calculé à la hau- 
teur des astres, à la longueur des nuits, d'après la route régulière de la 
Lune et du SoleQ, l'époque de l'ensemencement des terres, delà coupe 
des blés milrs, faisait jaillir le feu sur la montagne et prévenait tous ceux 
qu'il avait reçu mission de diriger, de mettre faucille au poignet, au 
mois de Gourelin, et msin à la semence au mois de la blanche paille ; de 
ce qu'amène la pluie du mois lans souffle ou la sécheresse du temps qui 
le devance >. 

Puis, le belek, h son tour, recevait du grand mené du cercle des hauts 
lieux, par des signes convenus, les ordres du chef des cheis, Tudtad, 
du père dé la multitude \ 



1. Aurea oxuriea oUia, ktque aurea veitis; 

VirgaUs laoeot ugulU; tum laotaa colla 
Adto inneotuiitar : duo qaiaque ■ipiua coruaoant 
Oebu manu, iduUi protecli oorpora lougis. 
Èaéidt, lir. Vltl, v. S£9 et suiv. Deacriplion du boaolier d'Ënée et de l'attaque dei 
Gauteia \ la rooha tarpélcnas. 
1. Au mois da juillet, 

La faucille au poignel. 
Juillet se nomme tioureiii en Vannes, ou Mezmennik ; Gorftiinan eu Qalles, Goiiéré 
ou Gouhiri ta Tréguier. 

Pluie d'avril 
Remplit grange et tenll. 
Avril ae nomme mis Eb Seol on Ebrel. 
Et septembre, mis Guen-Golo. 

Remplit caves et tonneaux. 

Proverbes agricoles. 
3. Loraqufl l'on étudie, «ans parti pris eolentinque et avec lai wulei IndioaUoua 
et icl^r^seinent* des traditions locales et d«s paireani qiii vous accompagnent, les 
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Magnifique application, comme on voit, du principe républicain dans 
toute sa sublimité primitive. En haut l'intelligence délibérant dans an 
véritables assemblées de n représentants du peuple * » et faisant exécuter 
ses lois par les ctiefs armés des clans, protégeant par eus les libres 
agriculteurs', et puisant dans les familles de tous, leur renouvellement 
successif. 

(( Le principe républicain, dit toujours M. Jean Reynaud, était si 
n profondément implanté dans le génie de la Gaule que celui de la 

« royauté ne put en triompher La monarchie ne fut jamais une 

« institution véritablement nationale : le droit de l'épée avait été l'ori- 
(( gine de cette monarchie ; donc, il lui demeura toujours impossible de 
n représenter la liberté, comme il eftt été nécessaire chez une race 
« qui compte l'amour de la liberté entre les caractères essentiels de sa 
H nature n Aussi cette institution ^^rmant^u^ fut-elle balayée radi- 
calement comme l'avait été jadis la domination de Rome. Aussi vîmes- 
nous, après des siècles, le peuple revendiquer ses droits et proclamer, 
« au lieu du culte de l'archaïsme, celui de la perfectibilité ; au lieu de 



monumeots dits œltiquei, on voit, au-dessous de U fantasmagorie des •rchéolo- 
guns, une eiplicalion toute simple el toute naturelle. 

Allez n'importe où, en Bretagne, regardez et écoutes. 

A. Ploneour tret, \ Goulvsa, dans le pays de Guistmg et da Kerhuaa, par exemple, 
le paysan appellera Hinkineret les dolmens qui bordeut les grives (Hinklu, pointe 
de fer qui s'adapte au Tusean. LegoDÎdeo), et vous racoulera les belles légendus des 
rêes pour qui ces tombeaux turent construits. Puis il vous montrera ;ï et IL les 
pierres des olaos ou les ctoohers, qui les remplacèrent. Un peu plus haut ie creach' 
Goesnou, la montagne des Blancs, où sont les pierres des trois recteurs. Min on 
triperton, triple dolmen, d'où vous apercevez au loin le grand menhir de Kervtatott, 
la pierre du vivant a toujours, qui domine tout le pays, et d'où l'on volt le Mené 
Hvm, mate Haome ou Borna, la grande montagne de lumitre. 

Il en est de mtme ï Ylle Grande, i Tregasttl et dans le TrecoroU ; de raSme au 
Kongaei de Quiberon, k Karnac, k Lockoai Uendon et dans la presqu'île de Rhuf s. 

Au Peuliou, dans la Cornouaille, sanctuaire où la féodalité avait conservé les 
usages anciens, le don de la coupe ï la fontaine, si vous gravissez l'endroit où fut 
l'eaceinte, vous aurez tout autour un grand bassin que domiaont ' GarreJc an lin, 
montagne du feu, Mené Mi'kel, autre place ï Teu, comme loua les Sainl-MIobel de 
France ou d'Angleterre; Mené Hom enlln qui se relie au Mené Bré et & tout le pays 
de Guiogamp, par l'enceinte de Toul ar lœron et le grand Cromieeh des environs 
de Mur. (Notre-Dame de Lorette), appellation toute moderne.) 

Notez simplement les places des feui do la Salai-Jean, et tout le pasai le dévoi- 
lera clair et limpide à vos yeux. 

Qui donc rèooltera ces légendes et nous donnera la vraie carte gauloise de la 
France T 

1. p. Ils, CEtprit delà Gaule. De la société gauloise et druidique. 

2. La main qui gouverne la charrue est toujours libre. Idem, p. 13S, 
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« l'antiqne fédéralisme, l'iDcUvisibilité du territoire ; au lieu de l'béré- 
« dite, l'unité ; au lieu de l'égoîsme et de la discorde, la frateraité. 

« Après la Gaule de l'enfauce, après la Gaule des Romains, après 
« celle des Germains, apparut enfin, sous le nom de République fran- 
« çaise, la Gaule adulte '. » 

Espérons qu'en possession, maintenant enfin, de cette forme tradi- 
tionnelle de gouvernement, nons aurons la sagesse de comprendre qu'il 
est le seul qui convienne à la race de la pensée, et que nous saurons 
le préserver des aventures et dos aventuriers, et le maintenir, malgré 
les ambitions surannées des hobereaux, dans toute son idéale pu- 
reté. 

Il y a dans la mystérieuse Afrique une race qui, comme celle de la 
Gaule, mais d'une manière plus permanente peut-être, a gardé, au 
milieu d'une aristocratie bien plus énervante, l'Aristocratie arabe, les 
traditions de ses pères, frères des nôtres : ce sont les Kabyles, 

(1 Foncièrement républicains, fanatiques de leur indépendance 
religieuse et politique, » (le commandant Dubousset prétend que 
leur soumission de 1837 n'est due qu'à la promesse formelle de 
respecter leurs coutumes et leurs élections communales ^,) les Ka- 
byles, isolés dans les Douars arabes, gouvernés aristocratiquement 
par des chefs héréditaires, ont maintenu depuis des siècles n leurs 
institutions démocratiques, appuyées sur l'élection et le sufh'age uni- 
versel s. 

Chez eux la justice est rendue par la Djema, conseil des tribus, formé 
par la réunion des Aminés, chefs élus de chaque village, présidé par 
Vamia el oumena ou aminé des aminés, nommé par l'élection et qui devient 
le chef de toutes les tribus *. 

C'est le clan celtique, dit encore M. Dubousset', dans sa forme la plus 
ancienne. 

Chez eux, chose incroyable au milieu d'une société soumise aux lois 
du Koran, la femme jouit de la liberté la plus étendue, « elle marche 

I. Eipril de la Gaule, par M. Jean Reynaud, p. UT; — de ['Ordre toeiai, p. 17S 
et suiv. ; de la Décadence du druidisme. 

1. Excursion dam la grande Kabylie (notes et croquis reoueilliB entre la Médi- 
terranée elle Djurjura), parle comnaanJant Dubouaset, p. 2TG. Tour du monde, 1861, 
deuxième semestre. Parie, Hachette 1867. 

3. Les Kobylei, leur race, leurs moBur*, leurs ioduslrie», organisation politique, 
religion, etc., p. 273. Magasin pUtoreiquc, Année 1863, XXXI vol. 

*. Id, toc. cil., p. 27i, 

S. Exeunion dans la grande Kabylie, p. 2U. 



dby Google 



108 POTBRIB OAULOISE. 

toujours à visage découvert, se mêle aux hommes, se charge des rap- 
ports de la maison avec le dehors, et reste entourée quand même de 
la plus grande considération. Elle peut aspirer aux honneurs et aux 

pouvoirs dévolus à la sainteté chez les Kabyles seuls. On toit des 

Koubbat (dômes qui couvrent les tombeaux vénérés] dédiés à des femmei 
maraboules. 

Le plus souvent, elles suivent les hommes h la guerre et les excitent 
à la bravoure '. 

Nous avons eu chez nous les Atiorumnes^ (prophétesses) Jetba, 
Velléda, la Spakona Thordise. A notre avant^dernière expédition de 
Kabylie, ces glorieux Berbères eurent, eux aussi, leur grande druîdesse, 
Lalla Fathma, qui releva le courage de ses compatriotes, leur commu- 
niqua son enthousiasme, ramena les faibles au combat ; et, après la 
défaite souB les yeux étonnés du vainqueur, soutint les découragés et 
consola les vaincus ^. 

On peut juger du degré de civilisation d'une l'ace par le respuct dont 
est entouré chez elle l'être faible et beau que l'on nomme la femme'. 

En Gaule u climat retenu » où « le règne de la chasteté protège da- 
vantage les femmes contre les passions, le type féminin semble 

appelé à revêtir toute la grandeur dont il est susceptible^. » 

Aussi, pour revenir aux siècles qui nous préoccupent, pendant que 
les Romaines, sur leurs gorges nues, suspendaient des colliers qui 
feraient rougir un roué de la régence, un mignon d'Henri 111; pendant 
qu'elles enlaçaient à leurs bras, lascivement parfumés, des anneaux 
d'or ornés de pierres gravées, que collectionnent en secret certains 
vieux amateurs spécialistes °, les épouses de Gaule apprenaient les trois 
pudeurs qui font donner : Vamobyr, le cowyll, et Vagweddî : la pudeur 

1. Mag. pu., p. 27S, Ce lOBt elles qui fabriquent, oomme chex les sauTagm, des 
poteriei eioeBiivement ouKeuMt et Tort élégantes, presque analogues aux poteries 
tgïplieDQes des i^a primitifs et pw conséquent aux poteries gauloises que nous 
étudions. 

2. Àlrumr ou Aliorumnes , prophétesie magioieDae) virut de Hait, saint, on Al-, 
tout, et Smta, mjstère. 

Les latiDi ea Drent Âarenia. 

Voie lea Pie» du moytH'àge. Recherobea aur leur ori^ne, leur histoire et leurs 
attributs pour servir & la connaissance de la mytbolo^e gaulolae, par L> B. Alfred 
Maury. Paris, librairie philosophique de Ladrange, 1S43, p. 91 et auiv. 

3. Mag. pilt., he, cit., p. 275. 

4. Btpril de la Gaule, par M. Jean Reynaud, p. 137. 

3. Denkmaeler uonCnslra vetera and colonta.Traiana, etc. Von P/iilipp, Houben . 
Von Dr. FVani Ficdler, Xanten, 1833. 
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do l'accordée, la pudeur de la première auit et la pudeur du premier 
lever'. 

Oui, belles éducatrices, tous étiez réellement les fées bienfaisantes 
qui présidèrent à la naissance do notre belle France. Vous l'avez bercée 
'aux doux sons de vos chants harmonieux, vous l'aviez chargije de tous 
vos souhaits heureux, et sans doute elle eût accompli, il y a bien long- 
' temps, vos désirs, si de la caverne romaine n'était sortie la louve qui 
détruisît vos enchantements, et livra votre fille, pour de longs jours, 
bêlas ! aux géants du nord qui la profanèrent et la tinrent si longtemps 
captive dans leurs donjons funestes I 

On peut dire chez nous que les femmes formèrent le caractère de la 
NATION, et lui imprimèrent ce cachet de galanterie qui la distingue au 
milieu de tous les autres peuples. 

Elle a traversé, depuis, bien des barbaries, mais ainsi que l'enfant 
devenu homme se ressouvient toujours de celle qui le nourrît de son 
lait (comment oublier les lèvres qui vous initièrent aux douceurs des 
premiers baisers?), la nation, devenue virile, n'a pu de même, malgré 
toutes les phases par lesquelles elle a dû passer, oublier celles qui lui 
donnèrent, au milieu de « la féroce împudicîté n des païens, de la bru- 
talité salique des Francs, les premières leçons d'amoui', de courage et 
de dévouement. 

Quelle influence inOHÏe les femmes eurent dans les usages, dans lea 
mœurs, dans les constitutions de nos ancêtres! 

Au conseil armé, Gorsed'^, elles s'avançaient au milieu des guerriers, 
venant mêler aux lances terribles leurs tranquilles fuseaux. Plutarquc 
ne tarit pas sur le compte de ces illustres Gauloises'. C'est lui qui 
raconte l'assemblée des femmes réconciliant deux tribus celtiques. 
Comme aussi celle qui ouvrit une route libre au Carthaginois Annibal, 
allant vers la Rome des consuls, et prépara les sanglantes victoires da 
Tésin, de Trasimène et de la Trébie. 

Mais le grand rêle que joua surtout la femme en Gaule, fut celui de 
l'éducation de l'enfant. 

I. Il y a trois pudeurs, dil le code de Galles, chez ta rétame : la première, 
quaod »0D père, en aa préseooe, dil qu'il l'a aeoordée au mari; la seconde, quand 
elle entre pour la première foi* dana le lit du mari; la Iroisièroa, quand, au lever, 
elle parait, pour la première fois, devant les hommes. Pour la première^ elle reçoit 
le don de l'unobyr ; pour la seconde, le cowril ; pour la troisième, l'agweddi. 

Lois de Galles citées par M. Jean Reynaud, Etpril de la Gaule, p. 139. 

3. Henri Martin, Hittoire de France, t. I, p. 39 et 41, 

3. Plalarch. De Virlulibus mulierum. 
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Non loin du clan, dans un lieu choisi près de ces fontaines, où l'ima- 
gination populaire voit encore aux heures incertaines de la nuit appa- 
raître, au milieu des brouillards) les plis blancs de la robe des fées qui 
viennent peigner au clair de lune les tresses dorées de leurs cheve- 
lures aériennes, la femme amenait son petit troupeau d'enfants, et leur 
appreuïùt à chanter, sur un ton monotone, « là vertu des six plantes 
mêlées par le nain dans le petit chaudron, son doigt dons la bouche... » 
« Les trois royaumes de Meriin, fruits d'or, fleurs brillantes, petits en- 
fants qui rient'. » 

Ou mieux, les trois choses qui étaient au commencement contempo- 

L'homme, — la liberté, — la lumière. 

Les trois choses par lesquelles l'homme monte et montera toujours : 

La science, — l'amour, — et la force morale. 

Les trois choses par lesquelles il descend : 

L'absence d'effort vers la connaissance. 

Le non attachement au bien. 

L'attachement au mal*. 

Doctrine sublime qui s'élève aussi haut que l'homme peut atteindre 
par ses forces mêmes, qui a pour but de poursuivre «l'amour, la «cienc* 
et la Jutcice; pour obstacle à vaincre « la haine, Vinjuslice et l'igno- 
rance *. » Ce qui nous arrêta jadis, on peut dire ce qui nous arrête en- 
core maintenant^. 

i. Chant de* série; Barias Breii, par M, Th. Harsart de ta Villemiirqué, Paria, 
Franck, IBiG, p. 7 el5. 

a. Le Mijstèi-e des Barrlcs de l'Ile âe Bretagne. Cyfrinach, Beirdd ijny Piijdain, 
par Adolphe Pictat. Genève, Joèl Clierbulieî, 18^6. TriadaB, XXII, XXVII «t XXV. 

3. Id., loc. cit., Triade, XLIII et XLIV. 

4. Ua jour que nous nou9 étioan laissé conduire à l'un des Hinkiaeret de Gout- 
vsn, dans le pays de Lfun, en arrivaut nu bout itu sentier, sur le haut dit foasé de 
geDéts verts, nous aperçûmes les grandes pierres se détachmt sur le lointain bien 
de la mer, et près d'elles, à l'ombre, trois femmes qui Qlaient leurs ijueDOuille» et 
gardaient une douzaine de petits enfants qui traçaient, avec les cailloux roulés par 
les vages el les blance coquillag-ee, des cercles réguliers sur le aable. Ge fut cette 
vue qui nous r6v£la pour ainsi dire la tradition de ces choses que noue expliquèrent 
ensuite ceux qui avaient bien voulu nous servir de guides. 

A propos de ces chants que nous mettons dans la bouobe des aliarumnes giu- 
loiaes, il nous vient un rapprochemtnt. Une femme, lady Charlotte Quesl, avec M 
flair que possèdent senles ces charmantes savantes, a appelé Mabinogioit, les récits 
légendaires de Qalles, que nos pédants classent sons le nom de Ci/eie arihurien. 
Mabinogion vient du radical Mabik, diminatif de Mah, petit enFaDt. Récits et chants 
pour tes peUts enfants. Ces messieurs trouvent nécessairement cela ■ Inexact el 
arbitraire, a C'est leur droit, le nôtre eal de remercier Lady Cbariotte Ouest. 



dby Google 



LA PBERONNAtlTâ OAULOISB. 111 

L'enfaot avait grandi. La mère le présentait à l'époux. Il était digne 
de lui. Alors, plaçant sur son épaule sa main ferme, il l'appelait son fils 
et l'amenait au clan. 

Ce n'étaient plus les chants mystiques que devaient murmurer dès 
lore ses jeunes lèvres. 

Aux t&iet succédait le Bardit de guerre : 

Deomp, Deomp, Dtomp tfar gad. 

Allons, allons, allons au combtit'. 

Pour danse, il n'avait plus que celle du glaive bleu, roi de la ba- 
taille : 

Tan, tan, dir, oh dir, tan, tan, dir ak tan. 

feu, ô feu, ô acier, ô feu, t feu, ô acier et feu 2. 

Il montait sur les <( coursiers gris qui reniflent de froid, » courait au 
travers des bois après l'élan rapide, après le castor ou l'urus, après le 
sanglier au poil rude, et lorsqu'il rentrait à « la maison forte du père, 
précédé de ses grands chiens foUtrcs, tenant en main son arc, et la 
dépouille du sanglier, du chevreuil ou de l'élan sur l'épaule, s le père 
a essuyait le sang frais qui coulait de la gueule de l'animal sur sa main 
blanche, » et lui disait : — C'est bien fait, mon flls^. 

Alors, il se choisissait un chef, se laissait couper une mèche de che- 
veux sur le front^ et devenait Breur du Front de fer ou de la Tête de 
cheval, d'un Tal-Houam ou d'un/*en-Af(ircA,recevait son bracelet et sa 
bague de bronze, peignait sur son bouclier son emblème ; et, la cheve- 
lure vierge au vent, grimpait à cru sur sa monture, balançant ses deux 
gai» ou le grand glaive qui pendait à sa cuisse droite, et poussait le cri 
de guerre de sa nouvelle famille. 

Le jour où l'on tenait le conseil armé, près des huttes rondes, dans 
les grands bois, il prenait place derrière les colliers d'or. 

Lejouroii, sous la lance, à la pierre levée, on rendait les jugements, 
il était là. 

Et le jour où, derrière la montagne, on entendait le cri des ennemis, 
il devait se trouver le premier à son rang, car il était appelé dès lors à 
l'honneEir de défendre sa patrie. 

Si le calme de son esprit le poussait au contraire vers l'étude des 

1. Baie Knav, la Marche d'Arlhur,ChanU populaires delà Bretagne, f. il, t. l. 
i. Karot ar C'hloie, la Daiut de Cipée, p. 17. Id., t. I. 
3. Le tribut de NomiDoC, 189. Id., t. I. 

t. Voir le roman oelUqne de Kilwkh et Otweo, Anwe britatmùpie. Juillet 18t3, et 
Henri }Aat^n, Hitioire de France, L I, p. 3S. 
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causes et la recherche des pourquoi, on )e dirigeait vers les hauts lieux, 
et, peu à peu, il pénétrait dans les mystères des cercles de pierre. Re- 
vêtu de la rohc blanche, il apprenait les propriétés des sept plantes 
qu'ilavaitchantées tout enfant, dusélage, delajusquiame, dusamolus, 
de la verveine, de la primevère, du trèfle et du gu\ de chêne qui donne 
l'immortalité'. 

Puis, quand il était parvenu & connaître n la signiflcation des plantes 
dan^' inscription des choses convenues, n quand il avait marqué les 
rameaux sur la table des sentences, n qu'il avait étudié <i les pointes 
des arbres imitateur?, n celle du bouleau qui dit fçénératioo, celle du 
chêne vert qui dit jeunesse de TiUe, celle de la bruyère qui dit rêve 
brisé*, qu'il avait expliqué les triades que lui apprenait autrefois sa 
mère, il devenait Eubage, apprenait à calculer la hauteur du>£oIeil au- 
dessus de l'horizon, la grandeur des lunes, et l'époque du retour des 
grands flots. 

Si le souffle de la poésie avait touché son front, il ceignait l'écharpe 
bleue», et s'en allait concourir aux grandes assemblées de la TV/yn*. 

Si la science pure était son fait, il restait avec les anciens, et quand 
arrivait la fête des rameaux du Gutf, qui précédait celle de la renaift* 
sance de l'année, il recevait dans une nappe blanche la plante sacrée, 
qu'avec une faucille d'or coupait le grand Druide aux endroits les plus 
cachés de la forêt sombre. 

C'était lui qui faisait au mois de mai le feu nouveau sur ta montagne. 
C'était lui qui allumait au solstice la flamme sainte qui marquait le 
temps aux laboureurs. C'était lui qui indiquait le sixième jour de la 
dernière lune d'hiver et la grande nuit du mois Irit-noir*. 

Puis, après vingt ans de labeur, il recevait la coupe et, Front rayon- 
nant, à son tour découvrait aux nouveaux adeptes les enseignements 
ef les sublimités des mystères de la nature. 
; Et qu'on ne vienne pas nous dire que tout ceci n'est qu'imagination 



t. Bariaa Breit, t. I, p. 19. Henri Mtrliii, Hùioire de France, 1. 1, p. S3. 

3. Voir »np l'écriture végétale des Druides, lea comme nlaîres do M. Jean Roy- 
naud aur to Cdd goddeu, de TaliesiD. Eapril de la GaïUe, p. 33f, et Henri Martin, 
Hùioire de Fronce, t, I, p, 68. 

3. Hitloire de Franc», Henri Martin, 1. 1, p. 62. 

i. Voir l'Elstedfod de Carnarvon, Voyage dam te payi de Gallet, par M. Alfred 
Erny. Twr du monde, letJott«wi de Tetya, p. 264 et 280. AoDée 1867; premier 
■emestre. Paris, Hachette, 1867. 

S. Le dimanche de Piques et la nuit de Nœl. 



dby Google 



LA PERSONNALITÉ GAULOISE. 113 

pure et nous ramener aux sacrifices humains, aux dolmens couverts de 
sang, aux boucheries de prisonniers et d'esclaves. Qui donc osBrait se 
lever pour accuser nos pères? Ceux qui se disent « peuple de Dieu » 
et comptent parmi les exemples à donner aux génératious futures, 
Abraham qui lève le couteau sur la tête de son fils, et Jephté qui mas- 
sacre froidement sa fille, ceux dont l'bistoiro est pleine de villes incen- 
diées, de lâtes coupées, de femmes dévorées par des chiens, d'extermi- 
nations de tribus, de massacres d'enfants nouveau-nés, de prisonniers 
épargnés par des rois et tués par des prophètes. 

Qu'ils regardent la poutre qu'ils ont dans l'œil avant de chercher la 
paille qui est dans celui de leur voisin, et s'ils se sentent complètement 
innocents, qu'ils nous jettent la première pierre. 

Le Romain peutr-être , qui enterrait vivants ses prisonniers, tuait ici 
toute une assemblée de vieillards chez les Vénëtes, là tout un camp de 
femmes chez les Gimbres; le Romain qui laissait pourrir sept ans d'il- 
lustres vaincus dans des cloaques pour les montrer à la populace au 
Jour du triomphe; le Romain qui jetait des esclaves à ses poissons; 
qui éclairait ses jardins avec des torches vivantes et br&lait des villes 
pour jouir du spectacle d'un incendie. Il a trouvé fort étrange chez des 
races qui avaient, enracinée danç le cœur, la croyance de l'immortalité, 
que des amis et des femmes se fissent tuer pour k continuer à vivre 
ensemble '. u Mais il a considéré comme très-naturel qu'on lui dressât 
des théâtres commodes, où, tranquillement assis, il pouvait repaître ses 
yeux blasés des spectacles de milliers d'hommes s'égorgeant entre eux 
pour son plaisir. 

Pouvait-il se douter qu'ici la mort était « comme un fossé » 3 qui 
sépare une terre bienfaisante d'une autre terre moins féconde et plus 
triste, et qu'on n s'élançait en souriant de l'autre cAté de ce fossé » 
pour continuer sa route sur l'autre bord , aussi facilement que l'on 
franchit un ruisseau pour aller serrer la main d'un ami et marcher de 
concert avec lui sur un chemin plus agi-éable. 

Pour eux nous étions des barbares ! 

Et s'ils n'avaient pas mis en oubli à cause de leur esprit militaire, les 
traditions de ceux dont ils se prétendaient issus, ilsaurnient compris nos 
sacrifices que poétisèrent les Grecs, et placé nos femmes dévouées au 
rang des Ipliigénie et des Polysène qui descendaient en reines parmi les 



1. De la morl, Euprit de la Gaule, <Jo Jean Reyoïud, p. 63. 
S. U., p. 67. 
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morts « déchirant leurs voiles et découvrant leurs seias, beaux comme 
ceux d'une statue, disant aux héros qui les immolaient, en posant àterre 
leur genou blanc et regardant sans peur le couteau doré sorti de sa 
gaine : « Voici ma poitrine, jeune guerrier, si c'est là ce que tu veux 
Il frapper; si c'est à lagorge, la voici prête et tournée comme il faut i.u 

Des Barbares 1 mais nous n'avons jamais eu pour Dienx ni des Saturne, 
ni des Molocb, ces dévorants qui ont vu périr pour eux plus d'enfants 
qu'il n'en faudrait pour peupler dos régions entières. Et notre sublime 
Hésus n'était pas un infernal vampire, mais un générateur bienfaisaut ^. 

Ab I quand donc arriverons-nous à comprendre les mystères trans- 
formés par dos conquérants en sauvagorios sanguinaires? 

Des barbares I 

Mais, lorsque retentit du sommet des Alpes à la mer Océane le cri 
des guetteurs gaulois; lorsque l'on vit dans ta nuit sombre flamber au 
pied du menhir, le signal d'alarme et que les hurleurs des Houppes de 
Champagne et des promontoires bretons le redirent aux échos paisibles 
de ces contrées diverses ' : ce ne fut pas au milieu d'un charnier de 



1. Voir la trftgédie i'Héeube d'Euripide et Ee lacnlloe de Polyiine, par le (Ils 
d'Acbille Néoptolème. 

2. Voir pour l'étrniolOKie d'HéauE, p. S9, U nota I. 

t. La correspondance de eertainB menhirs entre eui pour peu que l'on étudie les 
plans du cadulre, est flagrante. Bien des monuments da ce genre ont été détruits 
depuis dos eièclee, mais lei noms sont restés. On retrouve, quand les pierres man- 
quent, le Parc nr menhir, en Bretagne; la rue Pierre-Levée, k Paris, des Pierrefille, 
uu peu partout, el des Cfiemiai de la Haute borne aux Houppes ds Champagne. 
(Vertus.) 

Allumez un Teu la nuit au pied du PentTaa de Konguel (la pointe de la Vigie). 
A Quiberon, il s'éclairera tout entier el se détachera en lumière vive sur rfaoriion 
sombre de la mer; du monticule du Beker nos (le Hurleur de la nuit), vous le verres 
très -distinctement, comme aussi de Saint- Michel de Karoac, comme aussi de Loc- 
mariaquer, et même du menhir de Sucinio eu Saint Oildas. Places des crieurs su 
pied de ces menhirs, et vous aurez auseitAt l'explication du texte de César sur la 
baosmission rapide des nouvellee en Gaule. 

Le Romain, qui prenait aux vaincus tout ce dont il oonnaiiasit l'ioconlestahle 
utilité, copia les Gaulois dans leur pays même et construisit des toura k Tcux oEi 
■e trouvaient jadis des pierres levées. « Une ligne non interrompoe de oes tours, 
dit M. Bulliot, part de Beuvray et se dirige par la vieille montagne, vers le cours 
de l'Azon, jusqu'k Decize, par Cercy-la-Tour. .. La plaine d'Autun en oITre une 
antre semblable qui longe la chatne des montagnes au nord-ouest, entre les camps 
de la vallée d'Arroui, au-dessus et au-dessous de la ville. Elle commence au coude 
d'Arroui sur la rive droite, entre le Mont-Dru et la Percière, et, franchissant le 
bassin d'Autun, sur les points culminants de la plaine, va aboutir i la vallée de 
Baraay, en face du camp de la montagne de Bar, aam qu'aucime des lourt guicom- 
fosmt celle ligne se perde jamait de vue fune Faulre. Le souvenir de leurs fanaux 
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cadavres palpitants que vinrent s'abattre les aigles romiuDes, mais dans 
une terre silencieuse et chez un peuplelivré aux calmes recherches des 
contemplateur de la seule nature. 

A la civilisation de l'esprit succéda la civilisatien de la catapulte et 
du glajve. 

Le dur talon du conquérant s'appuya sur le sol béni àe ta patrie. 

La force prima le droit, la brute envahît la t«rre. 

La Gaule , saint refuge des penseurs , fut violée par I'infame ; il 
assouvit sur elle ses appétits féroces. 

Les vertus s'enfuirent ; le vice triompha. 

Et le monde se courba pour des siècles, sous l'impérial et maudit 
effort du fils de l'impudique Vénus, de Cësar le Homain. 

l'eal conservé preiqae partout, boU dans leur aorn, toH dans la tradition populaire. 
Le nom de Montign;, Moiu ignti», Mont igniui^ est resté à pluaieu» de ces lo- 
calités. B 

Etiai sur le tyttème lUferaif des Homoùu dam k pays Eduet, par M. Bullîol 
page Ï6. > 

VioUet- Leduc. Dictionnaire raisonné d-i l'architecture française, article Tour, 
tome IX, p. 60. Paria, Morsl. Las Houppes de Cbampagne, Houppes crier. Hop, 
Hopa, orier pour appeler, Diot. de Legonideo, se corraspoodent de la même ta^oo. 
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SoHHAiRE : Conclusion de la jvemière parlie. — PrëUntion fausse de Rnine au 
point de vue do l'irt. — Personnalité ariiatique de la Gaule, avant l'arrivée des 
Romains. — De l'art gaulois, ne s'inspiraot ni de l'Élrurie, ni de la Grèce, ni 
de l'ËgTpte; mais £e rattachant comme eux à l'Orient primitir, par les Om- 
briens, lesPélaBges et les premières dynasties des bords du Nil. — Point de 
contact de l'art gaulois stoc l'Orient. — Ame commune. — Idée d'immortalité. 
— Cntle dos morts, origine des retigions. — Vases semblables, donc usages 
communs. — Le repas funèbre, les libations, la coupe, l'œuf de la résurreo- 
lion. — Explication du titre de cette première partie ; l'Orient en Gaule. 

A force de Toler des chefe-d'œuTre, à force de les faire promener 
triomphalement sur les épaules de ses légtoDaairee conronnés de lau- 
riers, Rome en était arrivée à se persuader que ces chefs-d'œuvre 
conquis par le glaive, étaient siens, étaient sortis de ses mains. 

Scipion avait rassasié ses yeux des marchandises de tout pays, accu- 
mulées dans Cartbage la riche. 

Paul Emile l'habitua aux suavités incomparables de la Grèce. 

Marius lui fit voir les richesses inconnues des Numides. 

Pompée enfin, revêtu do la robe d'Alexandre, l'initia anx splendeurs, 
aux trAnes d'or, aux riches tapis, aux meubles sculptés de ta Perse et 
de l'Asie. 

Puisqu'elle possédait tout, Rome avait tout créé : ses historiens le 
redirent au monde et le monde les crut. 

Nous, élevés pour des raisons qu'il serait trop long de développer ici, 
dans le culte exclusif de cette Rome, apprenant malgré nous sa langue, 
étudiant de force ses coutumes et ses lois, nous nous sommes habitués 
à croire ses historiens et ses conteurs, et à prendre comme vérité 
absolue, les récits fantastiquement exagérés des journalistes de ce 
temps-là. 
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Rome a ét^ pour nous l'idéal, Jtoma locuta est, comme on le dit plus 
tard, causa finita est. Rome seule était lumière, tout le reste ténèbres ! 
Rome seule était esprit, tout le reste brutalité féroce ! Rome seule était 
art, tout le reste barbarie I 

Et pourtant, avant que la calliga du centurion ne vint souiller le 
foyer de nos huttes tranquilles, on la place libre de nos clans, il y avait 
un art, un esprit, uue lumière en Gaule. 

Et pourtant, sans parler de ces beaux émaux cloisonnés, dont on 
vient de retrouver dernièrement jusqu'au mode de fabrication, sans 
parler de ces médailles, si curieuses d'ornement, de légendes et de sym- 
boles parlants, sans parler de ces poignards aux manches incrustés, de 
ces longues épées aux fourreaux ornés de découpures, sans parler de 
ces colUers d'or tordu, de ces bracelets, de ces amulettes gravées; et 
pour nous en tenir à la seule poterie, que de channants objets décoraient 
déjà, lorsque César surprit la Gaule, les tables basses, les meubles 
simples des nobles défenseurs de notre indépendance. 

L'art de terre atteignit bien vite en Gaule, ii cette recherche de la 
forme , ce goût spécial. » — Ce style décoratif dont nous parlions 
tout à l'heure. Ce caractère enfin qu'a si bien deviné Jean Rejnaud 
dans son magnifique ouvrage du génie de la Gaule. 

La cervoise pétillait dans de grands vases, où le Batave au rire 
bruyant, avait appliqué des visages grotesques, et quand il versait h 
son hôte la hqueur dorée, au milieu du festin, sur les petites tasses, 
brillaient déjà les rutilantes trognes des joyeux ivrognes de Fraus 
Hais, de Teniers et de Van Ostadc. Lorsque, dans les douces vallées de 
la Champagne ou passait le vin crayeux qui moussait dans les hanaps ; 
et que, de main en main, des u buveurs plus illustres et plus précieux» 
se riaient entre eux avec cette gaieté qui semble restée leur patrimoine; 
c'était dans des vases de forme gracieuse, excessivement personnelle, 
on pourrait le dire, que circulait le jus divin de la vigne. 

Lorsque, pour fêter un voyageur, on entamait la réserve d'hiver, les 
femmes remont^ûent des celliers, de pittoresques urnes, rayées comme 
les grandes saies des guerriers, décorées de fougères, de cercles, de 
triangles; et quand rentraient à l'étable les troupeaux errants, les ser- 
vantes allaient traire les mamelles gonflées des belles génisses, dans 
des jattes arrondies au délicat profil, et le lait blanc, parfumé des sen- 
teurs de la prairie, écumait dans le vase noir. 

A quoi rattacher cet art personnel, à rÉtrurie,à la Grèce, à l'E- 
gypte? — Non. — Même dans ses développements postérieurs, nous 
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espérons le démontrer amplement par la suite, il est autre, il est lai. 
Déjà maintenant il difTère essentiellement de l'art égyptien, comme du 
grec et de l'étrusque. 

Sur le Nil, le potier des grands bas-reliefs de Thèbes émaillait d'un 
vert pâle ses gourdes, ses amphores, ses coupes et ses vases à libation, 
il les décorait de petits dessins noirs imitant, presque toujours, le divin 
lotus, qui sert de base h toute son ornementation. Parfois il peignait sur 
le Ûanc de ses vases, des fleurs bleuâtres, blanches ou brunes, cerclées 
d'un dessin plussombre; parfois il ajoutait les teintes rouges de sa 
palette variée ; parfois même, lorsqu'il représentait des vignes, il les 
laissait pendre en longues bandes, comme il les apercevait dans la 
nature, sur les treilles de ses jardins. 

Le Grec remplissait d'huile, produit des oliviers sacrés de Minerve, 
ses grandes amphores PanathÉnaïques, invoquait Bacchus, en levant 
vers le Dieu, les CtVix peints par Amasis, parLasimos, ou par Polygoote, 
et buvait le Bython, le bras haut, en chantant Ëvohé. 

L'Étrusque mêlait le vin dans les cratères et ses convives le deman- 
daient aux œnockoès des esclaves, qui le servaient dans le seaphum en 
&ÇOQ de barque dans le CaltUhus en forme de fleur, à peine ouverte. 
Et tous deux parsemaient tous ces vases, de figures héroïques, tein- 
taient de blanc le visage et les nus des femmes et des cavaliers, 
égayaient les tuniques de tons violacés et détachaient leurs scènes de 
combats et de sacrifiGes, tantôt en rouge sur le fond noir, tantôt en 
noir, sur la terre même. Leurs ornements sont, ou des yeux qui rappel- 
lent l'œil égyptien d'Osiris, ou des poissons, ou des fleurs, ou des fruits, 
ou des méandres : parfois ils jettent aussi des vignes au milieu de 
leurs chariots et de leurs temples. Mais, comme chez les Égyptiens, ces 
vignes descendent le long des Canthares et rappellent la mode de la 
culture italique et les vers du poëte des Georgiques. 

Vilis vt arboribia decori eit, ui vitîbua uvœ. 

Lu vigne embellit les arbres, et le raisin ta vigne. 

ViAaiLt, Sucoliqufs. Églogue v, v,32. 

Ulmi adjungfc vitea. 
Marier la vigoe & l'ormeau. 



Il faut remonter aux vases noirs d'Albano, aux vieilles formes simples 
«les premières vitrines du musée Charles X. Il fant remonter à l'urne 
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Tunéraire de Cimon, donnée par M. Fauvel k la Biblîotlièque nalionale, 
aux poteries cypriotea qu'on ne collectionne pas assez, et surtout aux 
bas-reliets dn règne d'Aménophis et do la XVIII' dynastie, pour re- 
trouver l'analogie des formes primitives gauloises, et de leur orne- 
mentation végétale ou géométrique. 

Plus nous nous rapprocherons des peintures de Berché et des Pyra- 
mides de la y* dynastie, plus nous retronverons en Grèce les inspirations 
purement pélasgiques. Plus nous reviendrons en Ëtrurie, aux souvenirs 
des Ombriens de la Gaule cisalpine, plus nous nons approcherons du 
point de suture de l'art gaulois et des arts purement orientaux, plus 
nous arriverons & l'identité complète de ces races dispersées. 

Or, si l'Étrurîe est (111e de la Grèce, la Grèce elle-même est (lUe de 
l'Egypte, n ce grand collège où Platon et tant d'autres Grecs allèrent à 
l'école, » comme dit Champollion. {Lettra de Ifubù, p. 37.) Mais 
l'Egypte, comme la Grèce, ayant des points de contact nombreux, 
l'une avec la Perse, l'autre avec l'Inde, nous voici parvenus à cette 
âme commune, dont parle Micbetet dans sa Bible de l'humanité : « Au . 
profond Orient, à la féconde et vénérable Asie. » 

u Alignez sur une même étagère toutes les poteries modelées par les 
hommea, depuis le jour où la main a commencé à façonner l'argile; et 
dans ces poteries, vous verrez les rameaux de la race bumaipe, leurs 
mariages, déplacements, fusions de branches, notés clairs par une 
forme, un profil, un procédé de fabrique, une couleur, un vernis. » 
{Lelewel., Lettre à U. Benjamin Filhn, p. ni.) 

L'arbre de la science, le rameau bienfaisant des arts, poussa vite en 
Egypte, le limon du Nil lui fut favorable; mais comme toutes les végé- 
tations bfttives, il ne tarda pas à s'immobiliser dans le poncif, à s'ar- 
rêter subitement, taillé, coupé, rogné, par le biératjsme et l'esprit 
sacerdotal. 

En Grèce, sa végétation fut encore plus splendide; il parvint à des 
hauteurs inaccessibles, puis fut tranché net par le sabre des conqué- 
rants, et se dessécha jusque dans ses racines les plus profondes. 

Son sort fut tout autre en Gaule : il mit plus de temps à croître, 
resta modeste longtemps, le Druide s'occupait plus des cœurs que des 
yeux; il avait je ne sais quelle taciturnité sublime qui l'empêcha de 
descendre à l'étude des formes extérieures; sa sauvagerie naturelle, 
dont it reste beaucoup dans notre caractère national, qui nous éloigne 
et nous pousse même & la baine de tout ce qui est étranger, sa sau- 
vagerie l'isolait. Il se contenta pendant des siècles de ce qu'il avait 
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apporté de l'Asie ; et lorsque les propylées détachaient déjà leurs co- 
lonnes sur le ciel bleu d'Athènes, lorsque les profils des pyramide», 
des grands sphinx et des pylônes, ornés d'hiéroglyphes, se décou- 
paient sur les horizons blancs de l'Ëg^-pte, il en était encore, lui, h 
aligner ses pierres brutes sur la lande, au bord de la mer, à graver les 
signes des marées et les pointes symboliques des arbres sur le granit 
de ses cavernes. 

Mais plus simples étaient son architecture et ses arts plastiques, plus 
pures étaient ses traditions et sa philosophie. 

Le Celle ne commença que très-tard ea course dans te domaine de 
l'art; il devait la continuer de longs jours, cette course, et réchauffer 
seul dans son sein la flamme sacrée, pendant la nuit obscure que l'in- 
vasion des Barbares fit si longue et si triste, à l'époque du Bas-Empire 
et dans tout le moyen âge. 

Ce fut par la poterie qu'il débuta. Après avoir gardé longtemps les 
formes consacrées, il se ressouvint de la Triade qu'on lui apprenait en- 
fant, et suivant les principes tracés par elle, x l'œil qui sait voir, le 
cœur qui sait comprendre, et la volonté qui ose suivre la nature. » 

Il aninna tout h coup dans ce sens sa personnalité d'une façon trùs- 
caractéristique. 

11 D0U3 était donc|nécessaire, avant d'analyser les développe- 
ments de cette personnalité, à travers la confusion que provoquè- 
rent les hauts faits des empereurs de l'insatiable Rome, d'étudier la 
persistance des idées, des formes, du goût oriental dans notre glorieuse 
patrie. 

Elle avait un sentiment d'une élévation surhumaine, cette âme com- 
mune, dont nous parlions tout à l'heure. 

Elle avait eu sa réoélalion, et cette révélation fut l'idée de I'oihorta- 
LiTÈ. (Dumesnil, p, 4.) 

De celte idée naquit le respect le plus profond pour la dépouille 
humaine, et ce respect se formula par un culte d'où sortirent toutes les 
reliions. « Les religions, dit M. Feydeau, tirent de la mort leur seule 
raison d'ôtre. h {Usages funèbres, p. 63.) 

Le sensualisme payen de Rome avait fait de la mort une fin. Ceux 
qui dans leurs orgies, au milieu des mets et des coupes couronnées de 
fleurs, exposaient un squelette pour se souvenir_de la brièveté de l'exis- 
tence, et remailler de toutes les jouissances possibles ; ceux-là pou- 
vaient se vanter d'avoir totalement perdu le sentiment de la prolon- 
gaUon indéfinie de la vie, de la transformation éternelle. 
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Nous n'avons pas été leur demander le mot de l'énigme, ils l'avaient 
oublié. 

' Mais passant au-dessus de cette matière et poursuivant l'idée, nous 
avons cueilli chez nous la ffeur d'immortalité, puis nous sommes partis 
pour les régions lointaines; et là, nous avons rencontré cette même 
fleur : en rapprochant les corolles, nous les avons trouvées toutes deux 
de la même espèce, du même genre et ^e la même famillt. 

Les vases de nos sépulcres ressemblaient trop à ceux de là -bas, pour 
qu'il en fût autrement, pour qu'il n'y eût pas conformité de pensées, 
de croyances, comme il y avait identité de galbe et de tournure. 

Comme tout ce qui est humain se rattache par des liens étroits, après 
avoir constaté ces formes semblables de la céramique, nous avons 
donc recherché les traditions, les coutumes, les idées religieuses qui 
pouvaient s'y rattacher. 

Et grande a, été notre joie, quand après avoir suivi dans les fermes 
du pays de Léon le cortège des pleureuses au manteau noir, et des 
hommes aux cheveux flottants, quand après avoir assisté au service ofi 
sont les trois beleks invités d'une manière honorable, avoir entendu les 
jeunes tilles chanter comme le rossignol de nuit « le bonheur des corn- 
pagnes qui meurent au printemps et qu'on recouvre de fleurs nou- 
velles j) ; nous avons retrouvé dans l'Egypte la procession des femmes, 
les cheveux teints de couleur d'azur, le repas des prêtres avant le dé- 
part delà iart sainte etle chant d'Araenemoph, «l'oblateur d'Ammon, 
mort en présentant la royale olIVande à son seigneur. » 

Grande a été notre joie, quand nous avons retrouvé dans le Rig- 
Ycda la famille indienne couverte d'habits blancs, assise avec les 
brahmes dans les clairières silencieuses, accueillant le mendiant voya- 
geur, invitant l'âme du mort h goûter au repas funèbre; quand nous 
avons vu les femmes se levant près du foyer et demandant « à la douce 
terre de couvrir l'exilé comme la mère couvre son enfant d'un pan de 
sa robe. » 

Grande a été notre joie, quand après avoir rompu le pain et bu avec 
les prophètes « la coupe de la consolation », nous avons rapproché le 
chant de Jonathan de celui du grand fJs d'Erbin, et le dévouement de 
la veuve gauloise du sacriflce de sa sœur, d'Hayderabad ou des Cir- 
cars d'Orissa. 

On avait rempli toutes les urnes déterrées en Gaule, d'une odieuse 
cendre romaine; nous les avons rendues à leur véritable destination, 
en les signalant comme le h don sépulcral » de la famille attentive, à 
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celui qui partait pour contiouer ses épreuves dans le cercle des 
voyages, 

Les cérémonieB funèbres de nos aïeux avaient été tellement défigu- 
rées par les historiens que, possesseur de documenta authentiques des- 
sinés d'après nature, nous avons cru nécessaire de leur rendre leur 
véritable aspect. 

Si nous nous sommes laissé entraîner par la poésie, si nous avons 
cité quelques vers de leurs chants, si nous avons cherché à colorer 
notre récit, qu'on nous le pardonne. Comment ne pas être ému et 
comment ne pas céder à cette émotion, quand on parle de ces Gaulois 
du temps de la liberté? Le cœur frémit en pensant à ceâ héros, et nous 
n'avons pu résister au plaisir de semer aussi quelques fleurs nouvelles 
sur ces tombes vénérées. 

L'inhumation, le repas, la séparation première, nous avaient fourni 
d'heureux rapprochements ; le souvenir du mort gardé saintement 
devait nous réserver de plus douces surprises. 

Nous avions vu la femme à la coiffe jaune, dans les villages oubliés 
de la (^omouaille française, venir répandre le lait sur ses tombes, pour 
rassasier la soif de Vépoux qu'elle espère retrouver un jour, et nous 
avons été rechercher dans le vieil Homère l'explication UErïve de ce 
fait. 11 nous a montré le vaillant Ulysse calmant aussi la soif de ses 
chers morts au pays des Cimmériens, et versant à la troupe serrée des 
m&nes, d'après le conseil du héros Thirésias, la libation sainte. Et le 
Vcda nous a raconté comment Baratha dans l'Inde, faisait cette même 
libation en plongeant ses deux mains dans la pure Carayou, le visage 
tourné vers la plage soumise k l'empire d'Yama, étancbant une autre 
soif aussi sainte, celle de son père « qui erre dans le monde où habitent 
les âmes, n 

Comme l'ovaire à peine formé de la plante de Yichnou, d'Indra, de 
Patch ou d'Hator, la mère d'Horus, flotte dans le calice, veuf de sa 
parure, sur les lacs de Cachemir ou dans les étangs sacrés du Nil ; celui 
des nénuphars blancs, se laissait voir dans la même coupe au milieu 
de nos grandes rivières. 

Le potier gaulois se ressouvint, et le regard le plus distrait jeté sur 
nos vases, devait nous servir de guide certain dans cette exploration. 

Les mystères de la grande Isis nous ont ensuite tenté quelque peu. 
Là, nou3 marchions presque dons l'inconnu, mais dès qu'il nous a été 
permis de rapprocher nos coupes des coupes égyptiennes, la lumière 
nous a été donnée par les voyants; et le symbole du «Taureau noir qui 
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ensemence le monde m dous a facilement expliqué ceux des enceintes 
sacrées des prêtres qui versaient le i6ma daos l'Inde védique, ceux des 
sources persanes et de Vomone des sept promeneurs du Zend-Avesta ; 
comme aussi ceux de l'initiation de Taliesin et des cercles des Crom- 
lechs; comme aussi ceux de la signification des mariages par la coupe, 
i( qui rendent les femmes stériles, mères de beaux enfants, d'une pos- 
térité pure », et que noas a consen'é si précieusement la belle légende 
de la fondation de Mussulic. 

11 nous était impossible de comprendre autrement la persistance de 
la coupe jetée dans les tombes par les paysans du Morvan et de l'Avey- 
ron, de la coupe placée sur la poitrine des dormants de Champagne ; 
la persistance do la forme de ces coupes gauloises, si complètement 
semblables aux coupes égyptiennes, et la mémoire sainte du lotus, ce 
trait d'union de l'Egypte et de l'Inde, gardé jusque dans le pays de 
Galles, au fond de l'Angleterre. 

Culte divin du Per, nous t'avons suivi à travers le moyen âge lui- 
même, et sous des transformations nouvelles; quel n'a pas été notre 
bonheur de te retrouver dans la mémoire des conteurs du foyer, pur 
comme autrefois. 

11 nous a suffi da gratter du bout de l'ongle la couche grossière dont 
on avait couvert ta forme élégante, pour te faire briller à nouveau 
du plus bel éclat, mis en pleine lumière par le beau soleil du Fenjab et 
du lac des merveilles. 

Une forme restait, moins végétale peut-être, quoiqu'elle se rap- 
proche quelque peu du fruit, mais où l'identité paraissait encore d'une 
manière plus visible peufrêtre. C'est la forme ovoïde de tant de nos 
poteries. 

Le grand scarahée de Thèbes est venu l'interpréter & son tour, puis 
(1 le créateur actif» Ptha, fils de Cneph, a confirmé l'interprétation du 
scarabée. <i L'essence éternelle, la cause invisible m de froAma, avaient 
leur signe ; Creiz Viou, fille de la nature, devait avoir le sien ; et « l'œuf 
de la résurrection » , ce verbe d'espérance, conservé en Perse comme 
en France au renouvellement de l'année, est venu nous prouver que s 
les conquérants passent et troublent l'univers du nord au midi, du 
levant au couchant, il est des choses qui surnagent après les grandes 
perturbations, les immenses tueries d'hommes s'égorgeant pour l'am- 
bition de quelques-uns ; et que parmi ces choses, celle qui reste surtout 
étemelle, c'est cette idée sublime et forte de la Gaule, notre mère, de 
la Perse et de l'Inde, ses sœurs ; l'idée de I'iMUO[tTAi.rr&. 
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Celait donc une saine hardiesse d'oser intituler la première partie 
de notre travail : I'Orient en Gaule, et nous l'avons eue. Pour nous, 
de là, non d'ailleurs, sont venus directement les inspirations, les cou- 
tumes, les croyances, l'art enfin de la patrie. Heureux si nous sommes 
arrivé à le iaire compiendre, à le persuader à nos lecteurs. 

Une voix s'était élevée bien avant la nôtre, criant : « Voilà le che- 
min!» Nous n'avons fait que répondre à cette voix, celle du Polonais 
Lclewel, faisant appel h aux ardents et aux jeunes». Ne voulant pas 
rester assis sur le bord du chemin, et nous hasardant quand même 
dans les sentiers montrés par lui « aux hardis et aux lucides», nous 
avons osé, sans avoir certes n l'œil du clairvoyant » qu'il réclame, 
nous jeter à corps perdu dans cette voie. Amoureux de ces poteries 
gi-ossiëres dupeuple, qui, pour nous, sont l'expression même de la civi- 
lisation tout entière d'une race, nous avons cherché à constater, par 
les faibles moyens qui étaient à notre disposition, la parenté orientale 
qu'il indique ; semant quelques jalons sur la route qui mène de la 
Gaule au pays des Aryas, et cberchant à réaliser ce mot si juste do 
Briseux, « caries poètes seuls, comme le dit si bien Feydcau, ont la 
vraie révélation du passé, n 

Ma race aux longs cbeveui ett lllle do t'Aaic, 
Et U lande a gardé la (leur de poiiie. 
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DEUXIÈME PARTIE 



LE ROMAIN EN GAULE 



LES INSTRUMENTS DE LA CIVILISATION (lb Soldat) 

SoMHÀiBi : iDTBsion des Homains en Gaule. — César et ses soldats. — Massacre 
des Belges. — Massacre des Nerviens. — Sac deNamur. — Hasiiacre des 
Vénèles. — Massacre des Ménapiens. — Incendies k Amiens, en Bretagne, sur 
leBhio, chez lesÊbuions, chez les Biluriges. — Bouleversement de la Gaule . 
Victoire des Homains.— Nouveaux massacres à Gien, à Poitiers, au Puy d'Yssolu, 
— Les mains coupées. -> Retour de César i Rome. — La Gaule ouverte k la 
civilisation. 

Urbatti, tervate uxorei ; mœehum calvum adducimus, 
Citoyeos, gardez bien vos épouses, nons tous umenons le chauve 
débauché, le mari de toutes les femmes, et la femme de tous les maris, 
celui de qui triompha Nicomède, celui que Bibulus et Guiion nomment 
la reine de Bithyoie, l'amant des Servilie, des Posthumie, des LoUie, 
des Mucie, des Tertulle. 
Citoyens, gardez bien vos femmes, voici venir le féroce adultère ■. 

1. Ne provinclalibus quidem malrimoniis abatinuUae vel hoo ditUoho ipparel, 
jactato œque a mUitilna per gallloum triumphum : 

UriMni, Mna(« diotm; jnaehjon eabnm addDCJnitu. 
Aunun ia 0»!^ flffgtuûti; hic mmpBUti rooUiiaDi. 

(Sii4ton«, Divta Juliut Cteiar, Ll.) 
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Et qui parle de la sorte, des ennemis sans doute, des esclaves en- 
vieux el maltraités, des bourgeois incendiés et ruinés ? Mais non. Les 
soldats eux-mêmes du général victorieux, les soldats de Rome et de 
César, la fameuse dixième légion, cette vieille gar<k Battée, choyée, ca- 
.resaée par flmperator lui-même. 

Le torrent descendait des montagnes avec un bruit strident de fer, 
d'acier, d'air&in mêlés, pour se précipiter sur la Gaule. 

« Soldats I le gouvernement vous doit beaucoup, mais ne peut rien 
pour vous. Votre patience, votre courage vous honorent ; mais ne vous 

GtUico deniquD triumpbo, miUita ejus ialer estera ormina qualia curaum prose- 
quentes joculariter canunl, eti&m vulstritiaaiinum illud prouunliaverunt. 

Calliu Ccur nib«git. Nicomsdn CieHreni. 
Ecoe Cicur ngna triampbil qui subegil Oalliu. 
Nieuioe4«a non (rinmpbit, qui lubeçit Ctnanm. 

{ IdeiH, XLIX. ) 

Ac DO eui dublum oranino sit, et impudicitix eum, et adullcriorara fla^use in- 
tanila,Curio ptkr, quadam eum orallone, omnium mulierum virum, et omnium ui'ra- 

ruin mulierem oppcllal. 

{Idem, LU.) 
Pudicitim eju9 famam niliil quidem prœter Nieomedia eonlubernium Ueiit, ^avi ts- 
meiiet perenai opprobrio, et ad omnium oonvitia cxposito. Omitto Cla'l Licimi no- 
Ijssimoa vertus : 

Bilhydid quidquid fll piedEcator Gasaris 
raquain hibuit..... 

prxtcrea actioaea DolabellEB et Curionis patria : la quibus euDi Dolabella pelUtem 
reginf, spondam înleriorem regia lectka; ao Curio alabulum Nicomedù, el bithy- 
nicum fornicem dicunt, etc. 

(Idei», XLIX. 

Pronum el sumptuosum in libidincs fuisBe constaaï opinio est plariraaique et i1- 
luïlres rcmiDas corrapiaae in quibus Posihumiam Servi! Sulplcii, Loiliam AuU G>- 
binii, Terlullam Maroi Craisi, etiam Cneli Pampeil Maciam... Sed ante aliaa dilexit 
Marci Bruti inatreiQ Serviliatn. 

Udem, h.) 

Les témoIgnagcB do rbistoritn latin sont assez formels et assez motivfs pour in- 
sister davantage aar le caractère vrai de ce César, qu'ont dû prendre pour patron 
toua les aventurière heureux de l'histoire. 11 est toujours bon de faire coanallre cet 
homme. C'est pour cela que nous avons transcrit en ces notes l'opinion de Suétone. 
Parce que si nous reconnaiseona lea taleiiU militaires de César a /a hiiine qv'ilnoia 
inspire, comme le dit si bien Lcpeletier de Saint- Fargeau, ne nous empfr.iie pas 
d'admirer la seule qualité qu'il ait possédée à un degré aussi éminent que l'ambition 
et la fourberie. » {César, par Michel Lcpeletier do Saint- Kargeau. Paris, Abcssard, 
MDCCCLXV. Ouvrage posthume, édlt. par M. Cheron de Villicrs.) Voilï quel éUit 
rbomms a suscité par la proeidence pour marquer du sceau de ion génie une ire 
nouvelle, aODomplir en Gaule, en quelques années, le travail de plualeura sliclei, 
faire progresser l'humanité et bâter chez nous le triomphe dé/lnilif du bien. > — 
Jugement de Napoléon 111. Histoire de Jules César, t. I. Préface, p. 6. Paris, Pa- 
lais des Tuileries, 20 mars 1862. Paris, Henri Pion, MDCCCLXVI. 
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procureDtniî//oirem'at(m/ojeï. Je vais vous conduire dans les plus fer- 
tiles plaines du monde. Vous y trouverez de grandes villes, de riches 
provinces, voua y trouverez honneur, gloire et richesses. Soldats d'Italie, 
manqueriez-vous de courage '?» 



rouf^e luBlrie, aveu arneroi 

Mido tépucnt 1« lujcli; au 

leur, <g esDlimitrea ; Itreenr, Il wolunèlnB, N» Î3i du CatihiBai (2) 



Il On dit que vous n'obéirez point h mes ordres, que vous ne lèverez 
point vos enseignes. Ce sont des choses gui ne m'inquiètent nullement. 
Une armée ne refuse d'obéir que lorsque son général a été la cause de 
ses désastres, et la victoire des Helvètes témoigne de mon heureuse 
fortune. Si personne ne me suit, je partirai seul, avec la dixième légion, 
qui a toute ma conlîance et qui sera ma cohorte prétorienne. J'étais ré- 
solu à retarder le départ de quelques jours, nous lèverons le camp à la 
quatrième veille 3. n 

1. Diêcoiiri du général Bonaparte à rormie des Alpes. Campagne de HM, Thiore. 
Hùloire de la Révoliilion française. Uvro XXXIII, l. II, p. 366. Paris, Purue et Jou- 
vel, MDCCCLXVI. 

2. Voir la planctis 6S du ta collection de ligurines en srgile, œuvres premiirea de 
l'ut ssulois, pir Edmond Tudot. Parie, Rollin, MDCCCLX. 

3. Discours de César à tarviie romaine avant la campagne de 696, Gtierra des 
Gaules. Commentaires, XL. Charpentier, Paris, 1863. p. il. 



dby Google 



130 POTERIE OADI-OiaB. 

Et les buccins recourbés sounèreat, à ta quatrième veille, l'éclatante 
marche des légions. 

Les aigles d'argent, les louves d'or, brillèrent dans la nuit sombre, 
portées par des hommes dont la tête orgueilleuse s'encadrait dans un 
mufle de bête fauve, et l'astre de Diane, au croissant recourbé, fit 
jaillir des étincelles d'une forêt de piques, de lances, de javelots, de fa- 
lariques, qui tout à coup se mirent en mouvement. 

On entendit un bruit formidable de boucliers remués, de glaives bat- 
tant sur les écailles des cuirasses ou sur les lames serrées des corse- 
lets, et la terre trembla sous le pas cadencé des cohortes et des mani- 
pules. 

L'armée s'était mise en marche. 

Parfois, les titiciucs faisaient retentir les échos du son bruyant do 
leurs cornes de cuivre. La voix des centurions, lançant un commande- 
ment, dominait le tumulte. Les grandes trompettes droites, au large 
pavillon, traduisaient les ordres des chefs, les dos courbés des triaires 
se rangeaient sous le cep de vigne des officiers, 

C'était l'invasion de la force brutale qui commençait comme l'ava- 
lanche grossie par sa course furibonde éclate, renverse, détruit tout ce 
qui l'arrctc. Le soldat romain, traînant à sa remorque les nations vain- 
cues par lui, arrivait pour brûler, ravager et soumettre les vallées 
tranquilles, les collines paisibles, les calmes plaines de la patrie. 

Pauvre France ! 

Après les phalanges régulières, descendirent les alliés, la cavalerie 
numide, au petit manteau noir flottant, montée sur des chevaux tache- 
tés comme des tigres et prompts comme des aigles. Les archci's de 
Crète, au vêtement grec, l'arc en main, le carquois sur l'épaule, les 
frondeurs des Baléares, balançant une sacoche pleine de petites balles 
d'argile durcies au feu. 

Après, les lourds chariots s'ébranlèrent, encombrés de béliei-s, 
d'onagres, de tours démontées, de mantelcts, de scorpions, déballâtes, 
de catapultes. 

Puis vinrent les valets d'armes, aussi nombreux que les soldats, avec 
les tentes, les vivres et les bagages. 

Puis la foule des marchands, qui calculaient déjà le gain féroce d'un 
butin sans exemple. 

Puis les oiseaux de proie, qui ne quittent jamais les tueurs d'hommes. 

Au-dessus de tout cela, flottait une vapeur épaisse à la saveur acre, 
mélangée de l'odeur forte des sueurs et du fumier des bêtes de somme. 
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et des senteurs concentrées du cuir éch&ufTé, des vêtements mili- 
taires. 

En tête, — le front nu, — la face blême, — h pied, — drapé dans 
son paludamentum de pourpre, — marchait, suivi du soldat qui por- 
tait son, ^pée, le proconsul, défiant les orages du ciel et la colère des 
nations libres '. 

Bientôt les massacres commencèrent. 

On avait déjà défait 69,000 hommes dans la guerre des Helvètes, ré- 
duit des deux tiers une population de trois cent mille hommes, et passé 
au (il de l'épée six mille prisonniers qui, après avoir rendu les armes, 
avaient cherché à se dérober par la fuite '. 

On avait tué quatre-vingt-sept mille hommes k la bataille de Non- 
nenbruch ', dans la guerre contre Arioviste, 

Chez les Belges, auprès de Laon, sur la rivière d'Aisne, api'ès un vif 
combat, comme les Gaulois battaient en retraite en laissant derrif|r)isux 
des traînards, César lança sa cavalerie et l'on tua sans danger, tan( que 
dora le jour ^, 

Sur la Sambi'e, chez les Nerviens, oii cette race qui n'a pas latfirreur 
de la mort montait sur des cadavres amoncelés pour jeter au-t P(i¥»i- 
hîsseurs leurs propres javelots, encore tièdes du sang des blusufes 
faites, on tua encore, on tua tant, que de soixante mille guerriernj jl en 
échappa cinq cents, et que tous les chefs périrent si ce n'est trqls *, A 

1. V. ta Commentaires, SuétoDO, Pline, Ptularqae, Moattaucori, Anthony fficll,— 
H«ari Martin, Michelet, Amédée Thierry, — etc., etc., etc. 

2. Les friliusde Luceme et de Berne (les Verbigènes) i. la bataille du mont Deu' 
¥Miy (Bibrscte). — V. Histoire de JuUt César, t. II, p. 71 el 67. Paris, Henri Pion, 
et les CommeiUaires, Uv. I, XXVIII et XXIX. 

3. Histoire de Jules César, t. H, p. S3 et 91. PluUrquc. Vie de César, XX(. V. 
y Atlas del'Hittoire de César, planche 6. 

K, Bataille de Berry-ftu-Bac, prËs la montagne du Vieux-Laon (Bibrai). Hisivire 
de Jules César, t. Il, p. 101. 

Sine ttllo periculo, tantam eonii:! multitudiDcm nostri iiitcrrL'ocrunt quantum fuil 
diei apatium. — (Ainsi, une courir aucun risque, lei uAlroB tuèreut sutaat d'ennemis 
que la durée du jour leur permit d'en tuer.) Commentaires, liv. II — XI. 

5. Bataille de Hautraont, près Maubeuge. — Planche 10. Atlas de la Vie de César, 
t. II, p. 109 el Buiv. 

Al tiosles ellam in exlrema spe Mlutis tantam virlutem prœstilerunt, u( quum 
primî eorum cccidissenl, proiimi jaceulîbua insistèrent atque ex eorum corporibua 
pugnarent; his dej«ctis et coacervalis cadavcribus, qui Buperc»i<e(it, ut ci lumulo, 
tels in noatros coiijiccrenl et pila intercepta remlllercnL 

Quant aux ennemis, ils montrèrent un courage extraordinaire dans l'elTorl suprême 
qu'ils tentèrent pour s'échapper. Lorsqu'il tombait au premier rang quelques hom- 
me», ceux qui se trouvaient i cûlé montaient sur eux et combattaient sur ieuru 
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NamuT, on vendit cinquante-trois mille tètes. Corps et biens, tout fut 
adjugé sous la lance. Namur avait résisté, et après avoir livré des mon- 
ceaux d'armes, en avait fabriqué d'autres pour se battre de nou- 
veau '. 

A Vannes, dans l'Armorique, on faucha des hommes pendant des 
heures entières, tout le temps que le flot met à remonter après qu'il a 
quitté le rivage. Là, comme on combattait sous les yeux de César, le 
soldat mît du cœur à la besogne ^. 11 était là, l'homme rouge, regardant 
du haut de la falaise ; depuis un an, il attendait, faisant des chaussées 
gigantesques, luttant contre la pâture, l'Océan et la ténacité d'une race 
énergique. Il était là, en avant du camp, debout sur le dur rocher. 
Derrière lui, les primipilaires, les tribuns et les légats silencieux. Au- 
dessus de sa tête, Hottaient au vent les flammes jaunes des cavaliers, 
les petites bannières des cohortes, les médaillons laurés des împera- 
tores. Les trois rangs des soldats, le pilum droit en main, l'épée courte 
au flanc, le bouclier foudroyant au pied, se tenaient fixes, les aigrettes 

corps. Da hftut de cet monoeaux de cadavres, ceux que la mort «Tait épargnés 
noua langolent leur* traits et nous renvoyaient ceui qu'ils atiient reçus, oomme s'ils 
avaient été placés sur une huile de terre. Commentaires, IJv. U —XXVII. 

... In coronienioriuida civttatis oalamilale ex sexoenlis ad trcs senatores, ex bo-ni- 
num [DJllibus sexaginta vix ad quingentos qui arma fers posaent, sese redaclos 
esse dixerunt. 

De leurs ài cents sénateurs, disaient-ils, en rappelant lo désastre do leur cité, il 
n'eu restait que trois, et de soixante mille hommes en état de porter les armes, c'é- 
tait à peine s'il en avait échappé cinq cents. Commenlairea, liv. Il — XXVIIl. 

t. Hùloire de César, t. II, p. p. lifl. Voir le plan de l'oppidum des Aduatuqnes. 
Laciladello da Namur. — Atlas derUitloire de César. Planche 11. 

Postridie qus diei, refractis porUs ijuum jam defenderet nemo. Atque Intromisws 
mililibus nastris, scctionem ejus oppidi universam Giesar vcndidit. Ah his qui eme- 
rant, capitum numcrus ad eum relatus est milNum quiuquaginla trium. 

Le lendemain, on enron^a les porlei qui n'étaient plus défendues par personne, et 
César, après avoir fait cnlrer ses troupes, flt vendre au profit du Trésor public tout 
ce qu'il trouva dans la ville. Les acheteurs lui dirent que le nombre des tètes était 
de clnquante-lrois mille. Commentaires, liv. II, XXXUl. Traductîou de Ch. Louan- 
dre, p. 101. 

S. Reliquum era>, certameu positum in virtute, qua nostri milites facile superahant, 
atque eo mapia, qnod in eontptctu Cœtan'a atque omnis exercitus res gerebalnr, ut 
nullum piullo forliua factum laters possol; omnes enim coUhs ac loca su|)eriora, 
unde erat propinquua despectus in mare ab eiercitu tenebantur. 

Dès lors le succès ne dépendait plus que du courage, et celui de nos soldats triom- 
phait aisément, d'autant plus qu'ils combattaient lous les yeux de Ciaar et de toute 
l'armée, et qu'il était impossible que les moindres traita do valeur no fussent pas 
remarqués, attendu que l'armée occupait i. peu de distance toutes les collines et 
tous les pointa élevés du haut desquels la vue pouvait s'étendre sur la mer. Com- 
mentaires, liv, III, XIV, p. 34. 
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des casques ondulaient sous la brise conun? un champ de fleurs au 
souffle au printemps. Sur le talus, garni d'énormes palissades, grouil- 
lait la valetaille italique. On faucha tout le jour. 

Puis, quand la vague eut emporté tous les débris, tous les cadavres, 
comme la ville se rendit, on massacra tous les vieillards ', ce qu'il ap> 
pelle dans son jai^on latin : n les sénateurs des "Venètes, » ces blancs 
rêveurs de Karnac, d'Ardeven et de Locmaria, Le reste fut vendu et 



Pig. 79. ViM ds lain nagt liitris. (PoUrie umieDne ai^llée.) OcneœmUtion monlie, dci ilglw 
duu dei gnirUadu («rmipiM par d« len de lance ; »□• une arcade, un panonuge le meolan 
appufi aor la main.— Prgïenaoce Cologne. Hautoor, Il Mnliœèt»» ; Urgsur, 19 «enUmilre». — 

: Ni>I3«dD Catalogue. 

marcha vers l'Italie sous la lanière des trafiquants de chair humaine. 
A propos de ce fait, S. M. l'empereur Napoléon 111 dit « qu'il fallait 
bien apprendre aux Gaulois à respecter le droit des gens ^ ! ! » 

1, lUqae omnitenalu necato reiiqDoaBUb corona vendidit. 

11 Ht mettre à mort tout le sjnal et vendit tes «ulrea I l'eDotn. 

3. Ctau Toulanl obliger Ici Gaulais à respecter le droit de) gens, fit mettre ï mort 
tout l« téuat et Tendro k l'encan le reste des habitant». 

Ce chltimenl onielluiaété justement reproché. Cependant ce grand homme donna 
(I loment det preuvet de la clémence envers les vaincus, qu'il dut céder à de* rm- 
sons politiques bien puissantes poiir ordonner une exêeuUoD si conlrairo à ses habi~ 
tildes et ï son caracUre. a Histoire de César, t. 11, p. 1!9. 

L'empereur Napoléon I" est un peu mains féroce. 

<■ L'on ne peut que détester la conduite que tint César contre le sénat de Vannes. 
Ces peuples ne s'étaient point révoltés; ils avaient fourni dea oUses, avaient promis 
de vivre tranquilles; mais ila étaient on possesalon de toute leur lil>erté et de tous 
leurs droits. lia avaient donné lieu à Céair de leur faire U ^erro sans doute, mai> 
non de molerle droit des gens ù leur tgard, etd'abuser de la victoire d'une manltra 
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L'été touchait et sa. fin. César sn contenta d'une petite expédition dans 
le Nord; on brûla toute une contrée, puis il gagna la Cisalpine, où il 
prenait ses quartiers d'hiver, entouré d'une foule de courtisans qui, 
dans l'intervallo de ses campagnes, accouraient de Rome pour l'aduler 
à loisir et conspirer avec lui l'asservissement de sa patrie '. 

« Le plus sûr moyen de se pousser à la tyrannie, dit le bon 'Amvot 
dans sa glose de Plutarquo, est d'avancer aux dignités de» garnemenU 
pour exécuter tant plus aisément ses vengeances particulières. » 

Après, la grande boucherie recommença. 

Près de Clèves, toute une nation campait tranquille, quatre cent 
trente mille individus : les Usipètcs et les Tenchtèrcs. Ils demandaient 
à César une concession de terrains. On retint les ambassadeurs. On en- 
vahit le camp pendant la sieste du milieu du jour {Dion Cassius). Les 
femmes et les enfants se mirent à fuir vers le Rhin. La cavalerie ro- 
maine reçut l'ordre de les massacrer; sans perdre un homme, ils frap- 
pèrent tant que leurs bras purent frapper et soutenir leurs sanglantes 
épées. Tout fut tué; ceux qui s'échappèrent périrent dans les eaux du 
fleuve *. 

ansii atroce. Ces moyens ne remplissent jamais leur but; Us exaspèrent el révol- 
tent les natioDs. u 

Observations de l'empereur Napoléon 1" sur le troisiÈnie livre dos Commenta iVet, 
p. 138. Édition Charpentier, 1863. 

L'auteur de la Vie de César n'est, du reste, pas heureux avec les Venéles. Ses 
coIlBbornteurs, si judicieux d'orilinaire, lui ont fait fdre enlièrement Tausso roule 
en cette circonstance. Il place le lieu de la bataille de la notle romaine dans la baie 
de Snint-Uildus. 11 eulHt d'avoir la connaissance la plus superllcielle du pays, de 
savoir l'emplacement vrai de Dariorigum (Locmariaquer), et celui du camp d'or 
Wostitl, pour déterminer l'endroit du combat et le placer 1 l'entrée de ta rivière 
d'Auray... Voit ta brochure de M. Tranois, proviseur du Lycée de Salnt-Brieuc, oh 
la question est complètement élucidée dans ce sens. 

1. Histoire de Gaulois, t. II, p. 1D8. Amédée Thierry, 

2. Reliqua multitudo pueroruro mulierumque, passim togere cmpit: ad quos con- 
sectandoi Oesar equitatum mïsit... magno numéro interjecto, reliqui se in (lumen 
pneuipitnverunl, atque ibi timoré lassitudine vi Quminis oppressi perierunt. N'uslri 
aii unum omnes incolumes per paucis vulneralis et tanti belli timoré quum hostium 
uumerus capitum CCCXXX millium fuisset, le In castra reoeperunt. 

Le peste de cette Touic, les enfants et les femmes commencèrent ï fuir de tous 

eûtes et César lança sa cavalerie & leur poursuite Un (^and nombre avaient 

été tués ; ceux qui restaient se précipitèrent dans le lleuve, et y périrent victimes de 
leur frayeur, de leur fatigue et de la violence du courant. Los nùtres ne perdirent 
pas un seul homme; ils n'curenl que quelques blessés, et délivrés de ta crainte 
qu'inspirait une guerre où le nombre des eonemia était d« quatre cent trente mille, 
ils rentrèrent dans leur camp. Commentaires, liv. IV, XIV et XV, p. 154. 

La bataille se livra dans les plaines de Goch. ~\. V Hisloire diCétar, t. II, p. 1(1 
«t auiv. et l'Atlas, — i la planche U. 
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Alors on écrivit à Home, et le s6nat enthousiasmé ordonna des 
prières et rendit grâces aux dieux. 

Lorsque les prêtres eurent fini de brailler leurs Te Deum, Caton se 
leva, la honte lui montait au visage. « Des actions de grâces, s'écria- 
t-il, YOtez plutôt des expiations! suppliez Dieu de ne pas faire peser 
sur nos armes le crime d'un général coupable; livrez César ; que l'é- 
tranger sache que Rome ne commande point le parjure et qu'elle en 
repousse le fruit avec horreur'. » 

On laissa dire Caton. Il ne perdait pas son temps à la cour de Lacques 
et de Pise, le César, il y marchandait des consciences, il en achetait, 
comme il aurait marchandé, comme il aurait acheté des troupeaux. 

A cette époque, les consciences étaient d'un prix plus élevé que de 
nosjours. La neutralité d'un consul lui coûta mille cinq cents talents 
(8,350,000 francs), et la connivence d'un tribun six cents grands ses- 
terces (12,300,000 francs), Caton pouvait parler, le timbre de sa voix 
n'était pas assez métallique pour se faire entendre au milieu du forum 
italien '. 

César reprit sa course et continua ses divins brigandages. 

On avait brûlé les forêts et les maisons chez les Belges, du côté de 
Breteuil et d'Amiens'. On brûla tout un pays au delà du Rhin, chez 
tes Germains, le pays de Ronn^. 

On brûlait partout. 

Dans l'île de Bretagne, une contrée entière fut incendiée, les rives 
de la Tamise". Tous les villages, chez les Nerviens, disparurent, l'Ar- 
tois tout entier^. Une multitude d'habitations, chez les Ménapes, eu- 



1. PluUrque, XXII; Histoire desGaulois, L II, p. 16S. Araédéo Thierry. 

2. Histoire des Gaulois, t. Il, p-ï-îl. Amédée Thierry. 

3. VutfttU omnibus eoruio agria, vicit adifieUsque inceJOii, Ciesar eiercitus ]re> 
duxil, ete. 

Aprts avoir ravagé le pays el brù1£ les bourgs et Ic3 habitalioQB isolées. — Com- 
mentaires, llv. Il], XXIX, p. 137. — Gudrre des Beigss, chez les Morins. 

4. Cœsar. paucos dies in corum llnibns, moratue, omnibus vi'cû œdi/iaisque ineen- 
ns frumentisquQ succisis, se la lines Ubioram reoepit. 

César a'arréU sur leur [erritoire pondant quelques jours, brûla leurs bourgs et 
leurs maisons, rav^ea leurs recolles et se rendit dïoa le pays des Ubiena. — Com- 
mentairea, liv. IV, XIX, p. (60. — Après le passage du Rhin. 

B. Deinde omnibus longe laieque mdifieiia ineensis se Jo castra receperunt. 

Après arair brûlé sur une grande âlendue toutes les habitations, ils revinrent an 
camp. — Commentaires, liv. 1V,XXXV, p. 175. — Première guerre de Bretagne. 

6. Il ntune irruplion subite sur les (erres nervjennes, brlïla quelques villages, en- 
leva plusienra centaines d'hommes el beaucoup de besUaux, distribua le tout entre 
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rent le même sort, dans la vallée de la Meuse^. 1 
champs furent ravagés; les enfants, les femmes elles-mêmes furent 
massacrés, chez les Ëburons, au pays de Tongres^. Chez les Bituriges, 
dans le Berry, on aurait pu suivre l'armée aux traces lugubres des in- 
cendies. Là, comme on entrait dans les calendes de janvier, les Ro- 
mains n'ayant que fort peu de vivres, César fit un grand acte de clé- 
mence; les veuves, les enfants des hommes tués mouraient de faim, 
de lassitude et de froid, il leur permit de rentrer dans les ruines de 
leurs maisons dévastées '. 

La Gaule était décimée, mais n'était pas vaincue ; ce peuple est dur à 
l'invasion. 

Les chefs des clans s'assemblèrent. César était allé de nouveau 
piaffer en Bretagne insulaire. Dans le fond des forêts, on apporta les 
sangliers de bronze qui servaient d'enseignes et de signes aux tribus, 
et sur les sangliers on unit les mains, dans un sermi-nt sacré, dont 
le mot d'ordre fut vengeance. Ambiorix était placé à la tâte de la ligue. 



BM «otdalg et revinti SaramobriTe, après cette expédttioa moios digne du généra. 
d'im grand empire que (fun chef de briganch et de tauvayes. Histoire du Qauloi», 
220, 1. II. Amédée Thierry. 

Va«tatiaquB agris, elo., — rureua in hiberoa legiones reduiil. 

Après avoir tout ravagé, etc., — il ramena le* légions dans leurs quartiers d'hiver. 
Commentaires, iiv. VI, IIl, p. 253. 

1. CiRsar, eeteriler, effectu pontibus, adit tripirtilo', /edifida sicosqae tnetadit 
m^no pecoris atque hominum numéro potîlur. 

César établit des ponts ï la hitf, envahit le pays sur trois pointa, btùle les mai- 
sons et les bourgs, et s'empare d'une grande quantité d'hommes et de bestiaux. 
(Commentaires, iiv. VI, VI, p. 29ij. Guerfe contre les Menapiena.) 

!. Aydot appria que quelques ceataines d'Eburoas, sauvés psr miracle de i'eitcr- 
minalion de leur raoe, étaient revenus dans leurs pays... il s'y porta aussitdl. (11 
avait dèj!i nnéantl uue première Cois cettu race scélérnte, — stirpem hominum scele- 
ralorum), brdla les habitations, glla les moissnns, masiacra les TenfmeB et les eo- 
Tants, et crut qu'il était de son honneur {sum dignitati este dacebal) de ne rien lala- 
ser debout sur cette terre vouée i la destruction. Histoire des Gaulois, t. Il, p. 33t. 
Amédée Thierry. 

Quum in omnes partes flnium Ambiorigis aut legiones aut auiilia dimislsset, at- 
que omnia cœdibus, incendiis, rapinit vaatssset magno numéro hominum inlerjecto 
aut capta Libienus cum duabus Icglonlbus in Treveros miLlit. 

Après avoir lancé les légions ou les auxiliaires dans le pays d' Ambiorix, livré tout 
au masMore, b l'Incendie, au pillage, tué et jiris un grand nombre d'hommes. Cé- 
sar envoya Labiénua avec deux légions dans la cité de Trévirei. — Commentaires, 
Iiv. VIII, XXV. p. *3». 

Si l'on voulait relever les massacres gratuits, toutes les dévœtatlona, les pillages, 
les inoaadies de César, il Taudrait transcrire toutes les pages des Commentaires. 

3. Histoire de* Gaulois, t. II, p. 323. Amédée Thierry. 
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Od devait attendre !o dépai-t de César pour l'Italie. Les Garnutes de- 
vaacèrent le jour Hxé, tant étiiit grande leur soif de liberté. 
César, comme l'ouragan, fondit sur la Gaule; il avait pour lui la 
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discipline, il vainquit. Rassasiés de meurtre, les Romains étaient dé- 
goûtés de tuer toujours impunément; d'ailleurs il était prudent de ré- 



server leurs forces pour des actes plus glorieux. Le général appela 
près de lui les malfaiteurs, les gens sans aveu de toutes les contrées 
voisines; ilconvoqualescavaliersSicanibrcs, ces Allemands, et leur dit: 
Nous sommeslas de tuer ; allez, vous autres, pillez ! tuez I volez 1 br&lez ! 
A la curée, mes braves; noua allons juger des coups, nous vous re- 
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garderons faire. Et l'on commença le sac de tout un peuple. Pauvres 
Belges, paisibles laboureurs de Namur et de Tongres, le proconsul 
vous appelait race infdnie, vous qui aviez osé les premiers revendiquer 
la liberté. Vous deviez disparaître de la surface du monde. Et il en fut 
ainsi'. 



1 . Voici comment César raconte lul-mènie ce premier maetacre des Ebarons. — 
Al Ln ejusmodl diriicultaUbua quantum diltgealia provider! polerat, providebatur 
potiua in nocenda aliguîd pnetermitterotur, et »\ omnium animi ad ulcisceodam au- 
debanl, quani ciim aliqao mililam dolrimento nocerelur. Dimiltil ad ilnitimaa ci- 
vitales, nuntios CiRsar omnes ad se cvocat spe pnribe ad diripiendot Eburonei, ti( 
poilus in silvis, Gallorum vita, quam IpgioDarius miles pereclirelur; aimui ut, ma- 
gna mullitudinn circumfusa, pro tali facinaro slips ac noinm dvilatis lollatur ma- 
. gnus, undique numerua celcriler convenil. 

En présence de ces dimcultés, César prenait toutes les précauliona que pouvait 
Itiapirer la plue active prévoyance, car il valait mieux Taire un peu moins de mal à 
l'enuami, si grande que fut l'ardeur des soldats II se venger, que de lui faire beau- 
coup de mal en éprouvant des pertes. Il envoya donc dea courrier* aux cités voi* 
eines, et les appela toutes \ lui, par l'espoir du butin, en leur promettant le pillage 
dci Ëburons, alln d'eipoier dans les Toréls la vie des Gaulois, plutùt que celle des 
légionnaires ; il voulait aussi, en lançant des masses de tous cAtés, faire disparaître 
en punition d'un si grand crime la population et le nom même de la cité. Une Tonlo 
immenae arriva bientôt de toutes parts. — Commentaire», liv. VI, XXXIV, p. S85. 

a Mettre une nation hors la loi de l'humanité i. — u Assurer l'impunité d'assas- 
BJne ■. — u Moyen dont l'idée aeule eût révolté le conquérant le plus sauvage h. — 
A. Thierry, p. 227. 

Trans Hhenum ad Germanos, pervenit fama, diripi Eburooea, atque ultro omnea 
ad prœdum evocan. Cogunt equituro duo millia Sigambri.., transeunlbi Rhenum 
navibns ralibuaque. 

. . . Primoa Eburonum fines adeunt, multos ex Tuga dispersos excipiunt, magna 
pecoris numéro, cujus aunt cupîdiasiroi barbvi, potiuntur. luvitali prœda, longius, 
procedunt; non boa palus, in bello lalrodiiiisque natos, non silvx morantur 

Cssar, ruraui ad vexandos bosles proreclus, magno coacto numéro, et Ûnitlmis, 
civilatibus, in omnes partes dimitiit. Omncs vici ulque omui œdeflcia qnz quisque 
conipexeral, incendebantur ; pratda ex omnibus locis agebanlur ; Trumenta non 
■olum, a lanta mulliludine jumenlorum, alque homlnum, consumebantur, aed etiam 
anni lempore alqae imbribus, procubuerant; ut si quieliam in pnesentia ae occal- 
lasaenl, lamen ils deduolo exercitu, rerum omnium inopia pereundum viderelur. 

Tali modo vastalis regionibm, exercilum Cataar duarinm cohorlium damno Du> 
rocortorum Remorum reducit. 

Le bruit se répandit an delà du Rhin, chez les nations germaines, que le pays des 
Ëburons était livré au pillnge et que chacun était appelé ï prendre part au bulin. 
Aussiliil les Sicambres rassemblent deux mille cavaliers, ils passent le fleuve sur 
des navires et des radeaux... ils envahissent l'extrémité du paya des Ëburons, 
s'emparent d'un grand nombre do fuyards et d'un grand nombre de bestiaux, bulin 
dont les barbares sont Iris-avides. Attirés par le pillage, ilu marchent en avant : 
ni les marais ni les bois n'arrêtent ces honimes, nés pour la guerre et le brigan- 
dage... 

César s'étant mis en marche une seconde foie pour poursuivre l'ennemi, rasKm- 
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Ambiorix, avec quatre cavaliers, ses dévoués, s'échappa seul à tra- 
vers les forêts impénétrables. 

Mais le cri d'iadépendance avait trouvé de l'écho de Guel en Guel, 
de Houppe en Houppe, de MontignU en Montignis; il parvint bientôt jus- 
qu'aux extrémités les plus reculées de la Gaule '. 

Ce que n'avait pu le nord, l'ouest et le centre le tentèrent : Chartres, 
Tours, Angers, Poitiers, Bourges, Melun, Lutèce; l'armée de la Seine, 
l'armée de la Loire, les contingents des Charcutes et les volontaires de 
la petite république des Cités armoricaines, vinrent se ranger fous lo 
signe de la noble Arvernie qui avait levé l'étendard de l'insurrection. 

Il Je ferai que la Gaule tout entière n'ait qu'une volonté, avait dit 
le rds de Celtil, l'immortel Vercingétorix, et quand elle sera d'accord, 
l'univers lui-mfirae n'est pas en état de lui résister 2, » 

César perdit son calme olympien, selon la belle expression de 
M. Henri Martin^, il jura do ne couper ni ses cheveux ni sa barbe 
avant d'avoir vengé la défaite d'un de ses lieutenants, Titurius. On lui 
répondit par un autre serment. Tous les colliers d'or promirent de ne 



bit en ^and nombre les Ironpss des cités voisines, et le« envoya de loua cAlcs. 
Tous les boargs et toutes les maisons que chacun rencontrait sur sa route, étaient 
brûlés; tout était mis au pillage : non-seulement les grains Turent consommés par 
une si grande quantité d'bommGs et de chevaux, mus encore tes récoltes Turent 
versées, par le mauvais temps et les pluies; de sorte que ceux qui s'étaient cachés 
pendant l'occupation du pays, paraissaient devoir périr, aprfts In retraite de nos 
troupes, pur te manque absolu de toute espace de denrées. Après avoir ainsi ravagé 
le pays, César ramena l'armée qui avait perdu d.tux cohortes h Durocorlarum des 
Remois.— Commeaiairet, liv. V(. XXXV. XLlIl. P. 28G-29(. 

(1) Celeriter ad omnos Gallife oivitotes Tama perfcrtnr : nam ubi major alque 
illuslrior Incidlt res, clamore per agros regionusque signillcant ; banc alii deincops 
exclpiunt et proxlmis tradunt; uE tam accidit : nam quic Genabi oriente sole gesta 
estent, aute primam conTeclam vigiliam, In linibus Arveraorum audita sunt, quod 
apatium est, millium circiter CLX. 

Le bruit se répandit dsns toutes les cités de la Gaule; car du moment où il se 
passe un fait important et digne d'être signalé, les Gaulois l'annoncent par leurs 
cris dans les campagnes et le long des routes ; ceux qui reçoivent les nouvelles, 
les transmettent i. leur tour ï leurs voisins, comme il advint dans cette circonstance, 
car oc qui était arrivé au lever du soleil ï Genabum élsit connu avant la lin de la 
preraiÈro veille aup Isa frontitrcs des Arvernes qui sont éloignées d'environ cent 
soixante mille pas. — Commentaires, iiv. VII, III, p. 308, 

C'est la Hucbée dont nous avons pnrlé plus haut. 

!. Atque uuum consilîum tolum Gallife elteoturum, cujus oonsensu ne orbis quî- 
dem terrarum, posslt obsidere. 

Quand la Gaule sera d'accord, le monde entier na pourra lui résister.— Discours 
de Vercingétorix. — Commentaires, liv, VII, XXIX, p. 338. 

3. Histoire de France, t. I, p. 162; Suétone, J. C*sir, n" 67. 
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coucher sous leurs ioits, de ne revoir leurs enfants et leurs femmes 
qu'après avoir chevauché deux fois il travci-s les bataillons romains'. 

Gien avait donné le signal 2, en se débarrassant de tout ce qui avait 
d'Italien dans ses murs. Gien fut investi. Les légionnaires sa refirent 
la main en tuant dons les rues étroites une énorme quantité de femmes, 
d'eiifants, de vieillards, en brûlant les maisons, en pillant tout, en 



répandant à nouveau des flots de sang. Puis, quand les bras leur 
tombèrent, on garrotta ce qui restait pour la vente. 



i, Hialoire de Fronce, p. 178. — Coniinentoiiet, liv. VU, 64. 

i. Genabum, GieD,et Don OrléaDï.— V. la note du t. II, p. !t7. HatoiredeJ. Cétar, 
Parie, Henri Pion, et l'AIlni, 6 la planche S et ^ lu planche 19. 

GetiBbcoBeB, paullo ante mediam noclem aitentio ei oppido egresaî flumen Irantlre 
catperunt. QuA re per exploratorea nuntiala, C>esar legionei quas expedlLas esta 
. juBsorat, porlis incenEie, inlromitlil atque oppido potitur, perpaucis ex kastium nu- 
méro drtideralù, quin cunclî caperaitur, quod ponlii atque itiaerum angusliœ mullî- 
tudini Tugam intercluBeraDt, Oppidum diripit alque inoendit predam mililibus donal, 
eicrcituiD LiKerium (raduoit atque in Biturigrum fines perveait. 

Les habilauts de Gleu, un peu arant minuit, sortirent en silence et commencèrent 
ï Inverser le fleuve. César, prévenu par les éctaircun, (It entrer dans la place, 
après avoir brûlé les portes, les légions auiquellei il avait donné l'ordre de ae tenir 
prèles ; il s'empara de la ville, at peu s'en fallut que les ennemis ne lussent pris 
jusqu'au dernier, parce que le peu de largeur du pont et des routes avait empécbé 
la mullilude de fuir. Genabum fut pillé et brûlé : César abandonna te butin aux sol- 
dats. Ht passer la Loire à son armée et arriva sur les Tronllères des Biturigcs. — 
Commentais, liv. VII, XI, p. 317, 
3. Voir la planche 6S d«a llgurinca ganloises d'Edmond Tudot. 
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Les confédérés avaient fait autour de César un désert immense, se 
résidant à brAler eux-mêmes leurs villes pour afTamer le vainqueur. 
Bourges seule, l'ornement, la gloire du pays, la plus belle ville de 
Gaule, avait été, malgré le conseil de Vercingétorix, épargnée, grâce 
aus larmes, grâce encore aux promesses de ses vaillants défenseurs. 
César fît le siège de Bourges '. 

La garnison résista de longs jours ; il fallut construire des tours, re- 
muer la terre, creuser des tranchées. Un moment. César, fatigué, pro- 
posa de lever le siège; ses soldats refusèrent. A mesure qu'on tuait 
des Gaulois, il s'en présentait d'autres, et les flèches des machines ro- 
maines trouvaient incessamment sur la brèche d'indomptables poi- 
trines h rompre, à percer, h pourfendre. Bourges capitula. 

Tant qu'&me vivante resta debout dans la cité, les Romains tuèrent, 
et ces avides ne songèrent au pillage que lorsque tout fut égorgé. 
Quarante mille individus nagèrent dans le sang. Vercingétorix s'était 



1 . Avaricum, Boargev, — V. Hiiloire Je Jalet César, — Puis, Heori Plop, t. It, 
p. SS5, et plBDohe» 19 et 20 de l'Atlu. 

Illi Bubilo ex omnibus parlibua cvolaverunt murumque 'celeriter compteverunt. 
Hosteï re nova psrterriti, muro turribusgue dojecti in foro ac iocia patentiorlbua 
ounettum constitaerunt, hoc atiimo ut siquaei parte obviam contra vQDir(nlur,ncia 
iaslructa depugnaretit. Ubi neminHm in ipquum tocum acss dumiltore sed lolii undi- 
que muro circusitundL videruat, veriti ne omnino spes fugœ tolleretur, abjeclis ar- 
mis, ulUmuB oppldi parles continent] impelu pctivenint, ; parsque ibi qaum anguaLo 
eiitu portarum se ipVi prenorent n militibus; pars jam egressa partis ab oquitibus, 
est interrecla ; nec fuit qaiaquam qui pnpdre sluderel aie et Oensbensi casdc et la- 
bor» operia inoitoli non œlale onfectii, non mulienbm non infantiius percrperunl. 
DeniquQ ei omai nnmero qui Tuit circiter millium XL tji DCCC qui primo clamoro 
audito se ex oppida ejeccraot, incolumee ad Vercingetorîgem, perveneruDl. 

Les soldats s'élancent rapidement de tous eûtes «t envahissent le rempart. Et- 
frayés da oella nourelle attaque, culbutés du rempart et dos tours, les ennemis se 
formirent en coin sur la place publique et dans les quartiers les plue larges, afla 
de combattre en bon ordre de quelque cûté qu'on se portftt contre eux. Lorsqu'ils 
tirent que personne ne descendait aur leur terrain, et que les nûlres les entouraient 
de tous cAtéa en occupant dans toute son étendue [c t«rre-ploin des remparts, ils 
jetèrent leurs armes, dans ta crainte que tout espoir de fuir ne leur fût enlevé, et 
ils coururent, sans e'arréter, jusqu'au! extrémités do la tille. Les uns Turent tués 
par nos soldats au moment où Ils s'écrasaient eui-mémes dans l'étroit passage des 
portes; lea autres qui étaient déjï sortis furent massacrés par nos cavaliers, ot per- 
sonne ne s'occupa de faire du butin. Animés par le carnage de Qenabum et par les 
faLgues du siège, les Romains n'épargnèrent ni les vieillards, ni les femmes, ni les 
enfants. De toute cette population qui se ooroposait d'environ quarante mille indivi- 
dus, il y en eut \ peine huit cents qui, s'étant précipités au premier cri bors de ta 
ville, arrivèrent sains et saufs auprès do Vercingélorix. — Commenlairet, livre Vil, 

XXVIII, p. su. 
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réfugié sur le plateau de Gergovie; César vint l'y poui-suivre. La for- 
tune, & Gergovie, Ewllit abaiidonuer uq jour son iosatiablc favori. 

Dana un combat qui fut une défaite, la rude main d'uo Arverne 
s'appuya sur la gorge délicate du fils des dieux, de la noble progéni- 
ture d'AncusMartius. Couché sur le devant delà selle, le Gaulois rame- 
nait au camp César prisonnier. Hélas 1 un compagnon l'interpella, lui 
nommant sa victime. — On ne prend pas le roi aux échecs. — 11 lâcha 




le général, qui jura do se venger d'avoir, dans sa vje, tremblé pendant 
une heure '. 

César, vaincu, quitta l'Auvergne plein d'une haine sourde, d'une 
haine impériale pour le barbare! qui avait prouvé au monde que te cé- 
leste personnage n'était pas toujom'S invulnérable. 



1 . V, pour le siège do Gergovio les plaiichcB 21 et 2'i de V Atlas de l'histoirt de 

C'est Serviu? Maurus Honornlu», grammairien dii v« sitcle, qui rapporte celle 
histoire dsDs son Commentaire de l'Ènèide, \ïv. XI, vers 143. 

Toutes les versions du manuscrit portent Ceeos, Cœsar, Ca-coi, ac Csesar. Le C 
itant le K des langues celtiques, ce mol ne peut se décomposer qu'ainsi : Ki ou 
Kè et Ciw. Or, Kè est l'impéralif du verbe Mont Aller, el ne peut signifier que Va, 
et Cos veut dire vieux; il se trouve dans la cumiiosition d'un grand nombre de noms 
propres; Kergos, Cos den mad, — Grand uombre de Tamilies portent encore le 
nom de Le Cos; il était d'usage en Gaule au temps de Cê^ar, comme l'indiquent 
les Poteries tles Cociii que nous dounons plus loin. Cozic, qui est le radical de Cocisi, 
est UD diminutir de Cos. — Cecos Cssar veut donc dire va Cos ou va fieui. C'est 
César que tu enlèves. — Quant au sentiment, qui porta le Gaulois h lAcher C^sar, 
M. Henri Martin l'appelle o une bravade de folle magnanimité », et nous sommes 
complètement de son avis. 

Le cavalier était-il un vieillard ou portait-il le surnom de CobI C'est une question 
qui regarde la Cnesie d'interprétation des archéologues. 
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11 eut recours aux ressources de la tactique militaire, rejoignit Labie- 
nus, qui venait de vaincre Gamulogène à Lutèce, dans les plaines qui 
furent plus tard le Pré-aux-Clercs, battit la ligue des peuplades soule- 
vées à la Viogeanne ', et rejeta le chef des chefs dans Alise-Sainte- 
Reioe *, 

On connaît le dénoùmeat de ce drame terrible d'Alise. 

Un jour, sur son cheval fauve, orné comme pour la bataille, on vit 
apparaître au camp des Komains le jeune chef, le promoteur de la 
grande ligue de la liberté. 

La veille, les femmes qui, du haut du rempart, écoutaient et regar- 



daient, attendant l'armée de secours et soutenant le courage des 
guerriers, avaient vu dans les tranchées passer sur les épaules des sol- 
dats des casques éclatants, des saies brodées, des boucliers peints, des 
glaives ébréchés, des poignards nus. Mais les lames de ces poignards, 
les débris de ces glaives, les peintures de ces boucliers, les sayons 
blancs, les casques brillants, étaiciit rouges do sang. L'armée de secours 
n'existait plus : il fallait se rendre. 

Vercingétorix se leva et dit: «J'irai, moi, et le vainqueur prendra ma 
vie, mais épargnera les miens. » Et il arrivait traversant les circonval- 
lations oii se pressaient les vélites réguliers, & la coifTure de cuir. Il 



1. V. lur les champs de bataille de Luttes et de la Vingeanne, tes planches 33 et 
2* de ÏAlkt de la vie de César.— Histoire de Jutes César, Paris, IlenPi Pion, t. Il, 
p. 3S9-298. 

2. V. sur Alise-Sainte-Keiae et lé mont Anxois, lOs plsnclles 35, 2G, 27, 38 dd 
X'Aihum de la vie de Cisar. — Hisloire de Jules César, Paris, Ilonri Pion, p. 300 
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arrivait, passant au galop la porte Décumaae, dr6lt à l'estrade sur ta- 
quello était assis l'Italien cliauve. La troupe bigarrée des auxiliaires sor- 
tit des tentes, montrant des visages étonnés. 

Il parvint au petit forum au fond duquel so dressait la tente ornée 
d'étoffes brillantes du futur triomphateur. 

Les louves, les aigles les mains ouvertes, les victoires aptères, bril- 
laient au soleil dans les bras des vexillaires. Les officiers, les poitrines 
fastueusement ornées de leurs plialèresà tète de lion, se serraient au- 
tour delà chaise ornée du proconsuL 



Fig. aï. Sceau on poinrim an relief, sannoutage romain do la fabrique de Uberlus. 0ff[ Libcii. 
Grandeur d'exéculiun. 

Le Gaulois, serré dans sa cuirasse aux ornements repoussés, la tôle 
couverte d'un casque orné des ailes voyantes de l'oiseau des grands 
bois, cimier glorieux qu'on avait toujours rencontré sur le chemin de 
l'honneur, rejetant négligemment au souffle du vent son court mantcl 
aux plis flottants, rcicnu par deux épinglettes de bronze, le cou blanc 
orné de son grand collier d'or; le Gaulois arriva resplendissant de 
calme, vaincu, mais le front haut, fier, t'o-il au-dessus de l'horizon. Sur 
son dos, se balançait un bouclier rond, chargé de la branche d'aune, 
signe distinctif de son clan '. Un poignard à manche blanc, large, 
aigu, tranchant, pendait à sa ceinture dans sa gaine de métal ; au flanc 
droit, il avait sa grande épée, dont le baudrier, chargé de pendeloques 
d'ambre, traversait son armure. 

11 fit à cheval le tour de l'estrade, d'un mouvement élégant et gra- 
cieux, sauta lestement h terre, puis dénouant son casque, & terre il le 
jeta bruyamment; déliant son bouclier, à terre il le jçta de même. 11 
dégrafa son manteau, son baudrier, sa ceinture, et sur Te casque et le 

I. .\t. Vern. Le vrrgnc, l'uunc. Les Gauiolï porlaicot tous des armée purtanlos. 
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bouclier, tombèrent le poignard et l'épée grande ; il quitta son collier 
d'or et ne garda que le bracelet rivé au braa que lui avaient jadis ac- 
croché ses soldures, et qui devait accompagner son cadavre au delà 
même du tombeau. 

Puis il vint au pied du Irdae, s'assit, et lalirsant tomber sur sa maîn 
fine sa belle tête aux grands cheveux, il se tut. 

César eut le triste courage de l'insulter et de lui reprocher « l'odieux 
de sa conduite 11. 

Lui rêva sans mot dire et murmura tout bas, la grande triade de 



l'espérance, (i Trois choses s'accroissent continuellement : la lumière, 
la vertu, l'intelligence. Ces choses finiront par prédominer sur toutes 
les autres, et alors ceux-ci seroat détruits '. n 

Les licteurs le chargèrent de chaînes, il ne devait mourir que six ans 
après. La pompe du triomphe le réclamait vivant. Sa Majesté l'empe- 
reur Napoléon III qui ne comprend ' pas la grandeur de ce silence, 
met, d'après Plorus, dans la bouche de Vercingétorix cette phrase ba- 
nale et vide : u Tu as vaincu un brave, toi le plus brave de tous. » Puis 
elle prend texte de ce fait pour parler de la clémence de César et de la 
grande raison dÉlat h laquelle il fut forcé d'obéir * ! 

Tout était fini. 



1. Voir la planche 69 des ngurinea sauloUes d'Edmond Tudot. 
S, Triade, XL[. Abred eat le monde de la force brutale. — Le myHère de» Banki 
de nu de Bretagne, Adolphe Pictet, d> 7S. 
3, Henri lAwiia, Hùtaire de France, t. I, p. 187. 
Amédfe Thierry, Hàtoire des Gaulait, 1. II, p. SIS. 
Commentaires, liv. \U, p. 399. 
Plutarque, p. 7il ; Dion Cassiug, p. 1(0. 
i. Histoire de Juies César.Pu'a, Henri Plun, t. U, p. 3U. 

10 
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Chaque soldat romain eut nn captif pour part de prise. César était 
généreux avec les militaires, dans la guerre contre les Bituriges, il 
donna deux cents sesterces à chaque homme et deux mille écusà 
chaque centurion'. Le pillage se faisait régulièrement : les nations de 
proie savent, en général, s'organiser très-complètement pour ce genre 
de travail. 

Restaient quelques chefs, on leur courut sus comme après des bétes 
fauves. 

Corrée du Beauvaisis força les ennemis à l'accabler sur le champ de 
bataille, il tuait tout ce qui l'approchait sans rien répondre, on amena 
des archers qui le couvrirent de flèches'. 

Com, du pays d'Arras, se rendit ô la condition que jamais ses yeux 
ne seraient souillés par la vue d'un Koraun *. 

Gutruat, du pays Chartraïn, fut battu de verges jusqu'à ce que mort 
s'ensuivit *. 

Les Poitevins n'avaient pas déposé les annes, César envoya du ren- 
fort à ses lieutenants. Ils battirent les Poitevins et, après la victoire, ou 
poussa les chevaux, tant que les chevaux purent aller, on frappa tant 
que les bras purent frapper et ou massacra douze mille Gaulois, soit de 
ceux qui avaient les armes à la main, soit de ceux qui les avaient jetées 
bas*. 

Restait une montagne inaccessible, le Puy-d'lssolu. César en fit l'as- 
saut. Les légions montèrent au pas de charge par tous les côtés de la 
montagne et prirent la ville. 
Les marchés d'Italie regorgeaient d'esclaves, il y avait baisse sur la 

1. Deux oentB sesterces font 40 Truies; deux mille éous romains Ton t (,960 frsncs. 
V. AmédAfl Thierry, Histoire des Gaulois, t. II, p, 32i, 319, S31. 

3. HBnrl M»rtio, Hiitoire de France, I. I, p. 188. 

3> Amédée Thierry, Hùloire dei Gaulois, t. lU P- 330. 

*. Idem, p. 337. 

5. At nostri eguites', qui paullo ante cum rcsistenlibus fortlsBime conlIixeraTit, 
lielitift victorise elaU, magno undique clamore Bublato, oedenIJbus circumfusi, quan- 
tum equorwn vires ad pertequendum dexirague ad ciedendum valent tantum eo fine- 
lio inlerficiunt. Itaque aropUus miltibus XII aut armatoruro, aul eorum qui eo timoré 
arma |>rojecert[it, interrootii, ornais muttitado aapitur impedimentorum. 

Notre cavalerie qui, peu d'iustants auparavant, les avait vaillamment attaqués, 
malgré leur résistance, entraînée par ta joie du triomphe, pousse sur toute la ligne 
une bruyante acclamation; et se répandant autour des fuyards, elle en tue autant 
que la vigueur des chevaux permet d'en atteindre dans la poursuite et que les bras 
peuvent en frapper. Plus de douze mille hommes furent tués ainsi, les uua tenant 
encore leurs armes, les autres les ayunt jetées par frayeur. Tout ce qu'ils avaient de 
bagages fut pris. — Commentaires, llirlius, Uv. VIII, XXIX, p. 13S. 
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marchandise du pays. Ne sachant que faire de ce qui lui restait de 
prisonniers, le doux César fit couper les mains à tous ceux qui avaient 
-porté les armes, et les lâcha à travers les champs dévastés de la patrie 
pour servir d'exemple à ceux qui oseraient penser désormais à une 
revendication <. 

Gaius Julius Cffisar avait terminé son œuvre ! 

Les cités gauloises étaient vides, l'herbe croissait sur les remparts 
détruits, les campagnes roussies par les flammes, s'étendaieut au loin 
désertes, lugubres, funestes, parsemées de iombelles oJl la terre fraî- 
chement remuée, couvrait des monceaux de cadavres ; partout, ce 
n'étaient que maisons éventrées, murailles noircies, routes creusées par 
les chariots, arbres coupés, forêts brûlées, cendres, ruines, effondre- 
ments et destructions. Au milieu de ces désastres erraient des malheu- 
reux plus semblables à des ombres qu'à des créatures vivantes qui 
fuyaient vers la montagne à la seule vue d'une cuirasse romaine. 

César fit approcher sa litière, s'étendit mollement sur des coussins 
de pourpre et demanda le dernier rouleau que lui avait fait tenir son 
ami Cicéron. 11 corrigea, en souriant, quelques-uns des mauvais vers 
de l'illustre orateur, puis, parcourant des yeux les plans de la grande 
villa publique, Forum entouré de portiques de marbre, dont l'empla- 
cement lui avait coûté vingt millions et plus, et qu'il destinait aux plai- 
sirs du peuple 3, il donna l'ordre à ses porteurs de prendre le chemin 
de l'Italie. 



1. Cebmt, quam suam leailalem cognitani omnibus Boiret, naque vercrelur no 
quid crudeliUte nsturiB rideretur uperius feciase, neque eiilum coasiliorum buo- 
rum tnimailverteret, ai tali rations diveraii in locis pluTM rebellsN coQBiJiainissent; 
exemplo supplicii deterrendos reliquos eiisUniavit. Ilaque omnlbua, qui arma tule- 
rant, manas pnecidit, Titamque concessil, quo tealaiior easct pœna improborum. 

Cêaar, uchant que aa clémence éUit connue de tous, ne craignait paa qu'on attri- 
buât à ia cruauté de son caraotire une mesure rigoureuse ; et comme il voyait qu'il 
ne pourrait mener ses projeta ï Ininne Un si les Gaulais venaient à se révolter aie si 
de différents cdtéa, il résolut d'elTrayer les autrea peuples par t'exrmple d'un grand 
cbàtlment. Il Ht donc couper les maina i tous ceux qui avaii^nt pris les armes, mais 
il leur laissa la vie aflu de témoigner d'une manière éclatante du châtiment dont il 
avût/rappé les coupables. —ConifxnifaiVej, Hirtius, liv.VIII, XLIV, p. 450. 

V. pour la position d'UxelloduQum, le Puy-d'Is»olu, les planches 3< et 32 de 
l'Album de la ViedeCésar; Histoire de Jules César, t. II, p. 3i3.S. M. Napoléon III 
parle ici de ta jouceur bien eonntie du caractère de César, et oonaidére cet acte bar- 
bare, odieux, inoompréhenaibte, comme un exemple sévère, i ' 

2. Histoire des Gaulois, t. II. Amédée Thierry, p. 237. 
Rem glotlosissiroam. — Cic. ad AU., — epist. IS. 
Suétone. — C. J. Cœtar, a' £6. 
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Désormais îl avait résolu, dans sa pensée, de se consacrer au bonheur 
des Romains ! 

En dix ans, il venait de prendre huit cents villes, de soumettre trois 
cents nations, de combattre trois millions d'hommes, d'en massacrer 
un million et d'en vendre k peu près autant'. 

La Gaule était ouvertes. .. a la civilisation I 
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LES INSTRUMENTS ))E LA. CIVILISATION (LA COLONIE. - 
LES EMPEREURS). 



Souhaibe: La Colooie impériale inpoldoDienue, — La Colonio impériale césa- 
rienne. — Centralisatinn. — Rome, ventre de l'univiirs. — Le Peuple. Panetn 
et Cireen»ei. — Les grauds. Luxe et gourmandise. — Les empereurs. Parri- 
cides, assassinais et autres joyeuselés. — On les tue, puis on leur élève des 
temples. — Les prêtres. — Les Dames romaines. — Grandeur admirable de la 
civilisation latine. 



Un écrivain moderne, observateur profond s'il en fut, Honoré de 
Balzac appelle colonie cette bande d'administrateurs que le pouvoir 
central dépëcbe dans nos provinces, préfets, procureurs, receveurs, 
percepteurs, contrôleurs, etc., etc. Honorable compagnie qui quelque- 
fois renverse les gouvernements, mais n'est jamais renversée par eux, 
et que vous retrouvez invariablement sur ses pieds, après chaque révo- 
lution, assez semblable au cube de géomètre qui, de quelque côté qu'on 
le jette, ne retombe jamais que sur sa base. 

Balzac s'étend assez longuement sur l'état de suspicion dans lequel 
les habitants des petites villes tiennent d'ordinaire ces représentants 
de l'autorité et décrit avec la verve satirique qu'on lui connaît, l'isole- 
ment peu sympathique dont on les entoure. 

C'est au premier empire que nous sommes redevables de cette colo- 
nie et de son esprit. 

Tout alors se faisait à la Romaine. 

On avait en haut Vimperalor couronné de lauriers, revêtu de la toga 
palmala et du manteau de pourpre, armé du glaive et chaussé du 
cothurne <. On eut en bas des préfets, des questeurs, des édiles et un 
sénat à l'instar de Rome. 

t. V. Bùtoire de Napoléin I", par P. Lanfrey. Pari», Cbarpcntier, 1S63, t. III, 
p. S3S. VHùioire Jet Poupéet de boit dl>ab,y. — De* Perionnaget a tmbarratséi de 
leurs Iraoetlitirmenh, * el de rimmtiae aeeit dkUariti de rarelievAjur de Malinea. 
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Peutrètre dans la haine qui entoura la nouvelle colonie, retrouverait- 
on comme un ressouvenir de celle qui dut accueillir la première. Ceux 
qui avaient provoqué l' affranchissement des communes, et l'élection 
libre des municipalités; ceux qui avaient résisté aux. empiétemente de 
tous les Louis de France, depuis Clovis jusqu'à Louis XIV ; ceux qui 
avaient accueilli avec des huées et des pierres le gros duc deChaiilaes, 
le brillant duc d'Aiguillon et les autres, ne devaient raisonnablement 
pas faire un plus cordial accueil aux empanachés de 1810 qu'ils n'en 
avaient fait aux ifs de 1765 ', qu'ils n'^i firent jadis aux togaii du pre- 
mier siècle. 

Quoi qu'il en soit, par celle-ci, nous pouvons juger a fortiori de 
celle-là. 

Qu'était par rapport à nous, la colonib au temps des empereurs? 
Qu'était Rome? 

Une monstrueuse bête, assez semblable h ce vampire des contes fan- 
tastiques, qui s'abat sur les dormeurs et leur boit le sang jusqu'au bout, 
insecte gigantesque dont la tète microscopique se cache sous un ventre 
infecte, horrible, immense, et qui étend ses innombrables pattes armées 
de suçoirs partout oii elles peuvent atteindre. 

Rome absorbait la terre entière. Là où s'abattaient les aigles, le vide 
se faisait aussitôt. Elle aspirait tout et n'inspirait rien. 

Malheur aux villes qui ne veulent être que des ventres. Gomme a 
péri Rome, elles périront de pléthore et d'embonpoint. 

La vie de l'humanité se compose surtout d'intelligence 1 

Certes, la chose importait peu aux potentats des sept collines. 

Pour leurs jeux, leurs gladiateurs, leurs spectacles, leurs festins, 
leurs courtisanes, leurs affranchis, leurs parvenus, ils voulaient de 
l'or, on envoyait un gentilhomme ruiné dans la province, il refaisait sa 
fortune, et donnait de l'or à l'insatiable Rome, iV colonisait/ que fallait- 
il de plus ? 

Le légat arrivait à Autun, à Trêves, h Cologne, à Lyon ou ailleurs. 
La ville avait un nom Auguste, nous l'avons dit plus haut, pris dans la 
famille des Césars ou des Jules ^, 

Il assemblait au Forum tout le peuple des campagnes et tous les 
bourgeois de la cité, et lisait les décrets du sénat et de l'empereur. 



1. Les Ifs (J.-F.). Voir les Pamphlets et les Caricatures, publiai pu Pitre-Che- 
valior. Brelnyae moderne. Parie, Didier, 188», p. 61 et Boiv. 

2. V. & ravsnt-propus, p. 15 et Ifi. 
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■ Les calculs, dit Lactance ', étaient menus, embrouillés, confus et 
d'une impénétrable obscurité. » 

Les pauvres Uaulois, honnêtes et naïfs, étrangers aux supercheries 
et à la grandeur du droit romain, n'y comprenaient rien du tout; 

On payait. L'exacteur demandait la quittance que le temps avait 
détruite ou que )a confiance avait négligé de conserver. Si on la pré- 
sentait, on payait pour qu'elle fût valable, si on ne pouvait l'exhiber 
complètement, oo payait encore. 

Les huissiers étaient là et les soldats derrière eux. 

Puis les dénonciations allaient leur train, la torture, le fouet reten- 
tissaient de tous câtés, c'est Salvien qui l'afllrme ^. Le fils était appelé 
à déposer contre le père, les femmes contre leurs maris ; lea esclaves, 
car c'est aux Romains que nous filmes redevables do cette institution 
civilisatrice, les esclaves témoignaient contre leurs maîtres. 

On ajoutait des années à l'âge des enfants, on en retranchait à celui 
des vieillards, on payait pour les morts. 

Il y eut un certain Licinius qui inventa une année de quatorze mois, 
prétendant que Décembre, à cause de sou nom, ne devait être que le 
dixième *. 

Puis quand on avait fait rafle de tout l'argent, après le %<i/, venait /e 
profiréteur, après, \g procurateur, après, U guetteur, après, le eemeur qui 
tâchaient de trouver une nouvelle matière imposable. Les nouveaux 
employés ajoutaient toujours. On ne pouvait les avoir envoyés là pour 
ne rien faire. 

11 n'y avait plus rien, on vendait les terres, et les grands devenaient 
esclaves à leur tour. 

Les mendiants seuls étalent exempts de la taxe. Un digne fonction- 
naire en eut un jour pitié, il les fit rassembler et entasser sur des na- 
vires, et les soldats les précipitèrent au fond de la mer. 

Ame compatissante, il ne voulait pas qu'il y eftt un seul misérable 
sous son loyal gouvernement ^. 

Vespasieo l'avait dit, l'administrateur devait être une éponge qui se 
■^emplissait d'or et qu'on pressait ensuite *. 



1. Romi ancienne, p&r C. A. Dauban. PariB, Taodoo, 1865, |>. 6i7. 
3. SalTJea, De gttbematione Dei, Id-, p. 64H. 

3. Henri Mnrtin, Huloire de France, L I, p. 197, note 3. 

4. LttctaDoe, De mortib. persecat., XXlll. — Rome ancienne, par Dauban, 
p. UT. 

5. Quibua quidem vulgo pro spongiia dioebatur nii , quod quaai et siacoa made- 
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César avait vaincu le corps en Gaule. Ces rapaces s'attaquèrent à 
l'âme de la nation et substituèrent, comme le dit M. Henri Martin, le 
mécanitme à la vie d'un peuple ' . 

11e défigurèrent en citotens rohaiks les Gaulois. 

Quelques-uns de ceux-ci firent le voyage de la ville éternelle, pour 
s'initier par eux-mêmes aux bienfaits de la civilisation. 

Dans les temps malheureux, lorsque le bouleversement des choses 
fait remonter pour quelque temps l'écume à la surface, ces gens, 
trailres à leur pays, espèrent dominer par leur avilissement, meliora, 
pcsiima; ne ae rencootro-t-il pas un Judas dans le sacré collège des 
apôtres? 

Certes, ils durent apprendre de bien belles choses, à Rome la Grande I 

Le peuple y jouait aux dés dans les carrefours, pariait pour les co- 
chers verts ou pour les cochers bleus ^, discutait sur les mérites d'un 
Bétiaire, d'un Thrace, d'un Sœmate ou d'un MirmiUon, allait aux 
Thermes, se faire frotter d'huile, revenait aux tavernes qui tardaient 
l'amphithéAtre, et se faisait inscrire par l'entrepreneur de succès pour 
acclamer de ses bombai, de ses imbricet ou de ses iettat u la voix cé- 
leste » de Néron chantant Niobé, les couches de Ganacé, l'Oreste par- 
ricide, rOEdipe aveugle ou l'Hercule furieux >. 



taceret, et eiprimeret humentes. Il s'en «ervut,diMit-oi), comme d'jpoDget que l'on 
Irempe quand elles «oot «iclies, et que l'on pree»e quand ellea sont humides. Sui* 
tone, Vetpisiea, XVI. Œuvres itf Suétone. Parlt, Guiiier ttère», ISGS, p. iU. 

1. Histoire <U France, t. I, p. 20i. 

i. Totim hodie Romain circuiospit, et fragor aurem 

Perculit eventum viridU quo colligo panni : 
Nam, li deflceret, mœstam attonitamque viderei 
Hanc urbem, veluti Cannirum in putvere victis 
CoDBUlibua. 

Rome eulière est aujourd'hui daui le cirque. J'entends dea acclaoïaUooa et j'en 
conclue que la faction verte triomphe; liaou, noua verrions la ville auui coniternée 
qu'tprèa le désastre de Cannes. Juvénal, Satire XI, v. 195. 

Suétone, Néioo, XXII, p. 32t. 

AUK quatre sections A'Àuriga, la verte, la bleue, la rou^, la blanche, Domitien 
en ajouta deuT autres : la pourpre et la dor^e. 

Duas circensibua gregum faotianits aurati purpureique pannï ad quatuor priatinas 
addidît. Suétone, Domitien, Vil, p. ttS. ' 

3. Neque «o eegnius adolescentulos equestria ordinis, et quinque ampliu* mlllla 
e plèbe robustissimœ juventutia undique eleglt, qui divisi la Tactiones, pluisuum 
gênera condiscereat (bombos, et imbrices, et testas voeabant), operamque navarent 
cantanti aibi, inaignea pioBuiesima coma et eicellentiasima cuitu pueri, neo aine 
annuin Isvia; quorum ducea quadragena millia sestertiorum merebant. Il choisit 
également (Néron) partout de jeunes chevaliers, et plu» de cinq mille jeunes plé- 
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Caligula devait Iriomphei- de l'Océan, des Gaulois de taille immense, 
les cheveux teints, reprt^scnlaient la Germanie vaincue, on contait àla 
porte triomphale pour voir triompher Cnligida ' . 



Auguste avait fait venir un rhinocéros d'Afrique qui se promenait au 
Champ de Mars, on allait voir le rhinocéros d'Auguste^, 

bciena des plus robustes, partigfs en dliréranls corps, cl leur (It apprendre l«s 
diverus manières d'applaudir, lelles que les biiurdon ne monts, les claquement» h 
main ooncsve, et les oastagnetlcs , aRa qu'Us l'appuyasHent toutes los fois qu'il 
ohanteriiL Ces jeunes geos étaient remarquablce pnr leur épaisse chevelure, el leur 
cxoellente tenue; ils portaient un anneau h lu main gnuehe, et ieurs chefs gagnaient 
quarante mille sesterces (6.617 francs). Suétone, Néron, XX, p. 323. 

Inter Oietera cantavit Canacen parlurientem, Oreatem mstricidam, QEdipo* 

dem excteoatum, Hercuiem insanum.... Nioben se cintalurum per Giuvium Rurum 
consularem pronuneiavil. Suétone, Néron, XXI, p. 323. 

1. Conversus hinc ad ourani triumphi, pra^ter cnptivos et transfugas barbaros, 
Gallioram quoque procerissimum quemque, el, ut ipse dicebat, îHulriéiitimv ac non- 
nultoB, ex principibuB, legit as aeposuit ad pompam; coegitqne nonlantani rutiiare 
et submitlere ooiuam, sed et sermonem germantoum addiscere et Domina barbarica 

Occupé ensuite du som de son triomphe, il ne se contenta pas d'emmener les pri- 
sonniers et les Iranstuges barbares, i< choisit les Gaulois de la taille la plus haute, 
et, comme il le disait, la plus triomphale, queiqiies-uns mârae des plus iiluslres 
fïmilleB, et les réserva pour le corlùge. Il les obligea, non-seulement à se rougir 
les cheveux, mais encore h apprendre la langue des Germains, et à prendre des noms 
barbare». Suétone, Caiua Cal i gui a, XL VII, p. !!2. 

lugenlesque locat Cxsonîa Bhenoa, eto. 

Perse, Sal.VT,*. *7. 
!. Solebat etiam, citra speclacutorum dles, si quand» quid iuuaiUlnm dignumque 
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Néron donnait une fête au Cirque, des attelages de chameaux (igu- 
raient au programme de la pompe, et tel chevalier, combattait monté 
sur un éléphant, les abords du cirque de Néron étaient ohslrués dès la 
première heure'. 

Césaravait donné au théâtre un tigre féroce, un serpent de cinquante 
coudées était exposé dans les Comices, on se bousculait au théâtre, on 
se bousculait dans les Comices pour voir le tigre et le serpent de 
César ï. 

Le crieur venait de proclamer une naumachîe, le canal était rempli 



d'eau de mer et des monstres marins y nageaient. On seprécipjtaitàla 
naumachie pour voir la queue des poissons de mer s. 

cogoitu advectura esset, id eilra ordînem quolibet Jooo publicare, ut rbiaocerotem 
■pud BepU. tigrimiu scens, angu^ra qulnqusgintacubltorum pro cutnitio. 

Lot» même que ce n'était pus Jour de représentation, s'il arrivait quelque chose 
d'eilraunlinaire, et qui intéressât ia curiosité, il l'exposait aux regai'da du public, 
ea queique endroit que ce fît. C'est ainsi qu'il montra un rliinocéros, au Champ de 
Mars, un tigre au théâlre et un surpeut da cioiiuante coudéea, devant le comitium. 
Suétone, Auguste, XUIl, p. 103. 

1 Commisilque etiam ciunetorum quadrigaa.... Noliasimus eques roiiianus 

elephanto supersedens, per catadromum decuourrit. 

Il (It paraître (Néron) au cirque des attelages de chameaux Un obevalier 

romain, très-connu, courut dans la lioe sur un élépbanl. Suétone, — Néron, XI, 
p. 31G. 

2. V. la note 13. 

3. Eibibuit et naumachiam marina aqua ianantibus belluis. 

Il donna une naumachie où des monstres marias nageaient dans de l'eau de mer. 
Suétone, Néron, Xll, p. 3tG. 
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Puis il y avait les enterrements, la statue de cire de Pertinaïc brûlée 
sur UD bûcher d'or, d'ivoire et de pourpre, et les éloges funèbres, et 
les aigles attachés par des ficelles qui montaient au ciel au milieu de la 
cérémonie, au moment où Pertinax était déclaré dieu '. 

Puis les Congiaires, où l'on distribuait à la foule du vin, des provi- 
sions, des présents, des oiseaux, du blé, des babils, de l'or, de l'argent, 
des perles, despierreries 2, 

Les quirites, les soldats, les esclaves, tout le monde criait : Vive 
l'empereur 1 1 1 

Du pain et des spectacles ; Panem et drceiae», comme dit Juvénal '. 

Quel grand peuple que le peuple romain I 

Les nobles dilapidaient l'héritage paternel, en faisant courir un char 
sur la voie Flaminie 4, ou se laissaient porter en litière, ornée de rideaux 
à franges d'or, par de grands esclaves libuniiens, qui écartaient la 
foule à leur approche *, 

1. Dion Cuaîus, Rimte ancienne. -~ C. A. Dauliui, Apothiote da Empereuri, 
p. Ma. 

a. SparM ut populo raigtilia omnium rerum per omnes dies singuia quotidie mil- 
lia, BTÎiun oujusque generis, mulUplex penns, IcBsene truroeuLarlK, Testia, aurum, 
argentufli, gemoue, raargarit», tabulEe pioUe, mancipia, jumento, atque etiam man- 
Buele fene; noviasima navea, inaule, gigrl. 

Chaque jour, on TaisalE au peuple toutes aortea de largesBes; on lui distribuait 
dea oiaeaui par milliera, dea met< de toute espice, doa bons payables en graius, dea 
vStementa, de l'or, de l'argent, dea plerrea prdcieusea, daa perles, das tableaux, dea 
eiolaTee, des biles de somme, des bétes appriTolséos, enlla des raisseaui, des Iles 
et des terre*. Suilone, Néron, XI, p. 31S. 

V. sur lea distributions de vins, de vivres et de^oomesUblea, sur tes Congiaires du 
premier empire, une ^avure de Boilly. — Champs-Elysées, 15 aoilt. Tète de Saint- 
Napoléon, Uog. pit., 186«, p. iOB. 

3. Nam qui dabat ollm 

Imperium, fasses, legiones, oninia, nuno se 
Continet, atque duas tantum rei ankius optât. 

Ces Bomaina, qui distribuaient jadis les raiiceaui, les légions, tous les honneurs 
eulln, languiesent anidbrd'hni dana un honteux repos : du pain et les jeux du cir- 
que, voili l'unique objet da leurs désira inquiéta. Juvéual, Satire X, v, SO. 
k, Ouum raseuse putet ouram aperare eohortis. 

Oui bona donavlt prssepibua, et caret omni 
Mijorum oensu, dum pervolat axe oilato 



Juvénal, Satire [, !iS, p. i. 

Turba oedeute, vebelur 

Dlvei, et ingenti curret super ora Libumo. 

Id., Satire 111,210, p. :t3. 
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Cr6ticus',i'evêtu d'une robe transparente dont auraientrougi lesPro- 
culos et les Pollitas, plus mou qu'une brebis d'Arpinum, trainait sur la 
place publique ses membres i^pllés par la pierre de Sicile. 

Crispinus ï, dégoûtant de plus de parfums qu'il n'en faudrait pour 
embaumer deux cadavres, rejetant nonchalamment sur ses épaules la 
pourpre tyrienne, et les doigts en sueur, agitait ses bagues d'été, trop 
délicat pour supporter des anneaux plus pesanis. 



Fig. S*. Coupe m terra rouge lustrie; omcnunls mouléi : rincceui do feuiUige ï li ptrtie Lntt- 
rienn, obeaui dani lei midiilloDi. Marqae dn poinçon : OF CONSTIC. Hauteur, S oeDUmilrtl; 
largeur, t* esntimètrea. — Pmienince, Vicnoe (Oauphiod). Ko îtl du Catalogue. 

Autour d'eux, les rejetons équivoques de la prostitution de leurs 
mères, post^^rité de gladiateurs, de maîtres d'armes ou de crieurs des 
rues 3, discutaient, tout en mdchant dos herbes stimulantes *, sur les 

1. SfJquid 

Non rncient alii, quunitu mullitta Bumaa, 
CreticB, et banc vcatem populo rairwilo pérores 
In Proculas et PolliUst 

Satire 11, 6J, p. H. 

Euganea quanlumvia roollior agna ; 

Si tenerum attritus CalineaBi pumice lumbum. 

Satire VIII, U, p. iflâ. 
S. Crispinus, Tyrias humero ravacante lacernas, 

Veulilst feslivum digitis Budsntibus aurum, 
Noc aulTerre queat majoris pondéra geniniœ. 

Blllre 1, ST, p. !. 
Et matutino iudana Criepinus amomo. 
Quantum vix redolcnt duo funera. 

Satire IV, 408, p. 13. 
3. LenoDum pueri quocumqiie in rornice aali. 

Hio pUudat nltidi prstcooii flUua inter 
Pianlrapi cultOB JuvBDei, juveDeaqut laoiala. 

Satire III, lee, p. SS. 

t. Tu tantum erucii imprime denlem. 

Satire IX, I3i, p. 1^3, 
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charmes d'Albine ou de Modie, sur Tincroyablc somme que réclamait 
Catieune ou Calvine pour permettre à leurs pareils de soupirer une ou 
deux fois sur leurs seins parfumés d'essence '. Puis en se grattant la 
tête avec un seul doigt, ils murmuraient quelques bons mots, mangeant 
avec une mignardise incroyable la moitié des phrases ^, et les connais- 
seurs applaudissaient des deux mains. 

Le soir, couchés sur des lits moelleux, ils dégustaient les huîtres de 
Circée, celles des rochers de Lucrin ou du proaiontoire de Rutupe, su- 
çaient quelque hérisson de mer etbuvaient du vin des coteaux d'AIbe 



mure, UDgliars .ITronté.. Marqiii 


. de poi.i{on : OF MARC. Ilmleur, Il 




livant (ItaDpbiné). No m du C.I»lopie. 



OU de Setîa, dans des coupes d'ambre enrichies de pierreries. Les 
lamproies, sorties des gouffres siciliens, arrosées d'huile de Vénafre et 
couronnées d'asperges, chargeaient les tables. 

Des esclaves éthiopiens apportaient des sangliers dignes du blond 
Méléagre, des paons flanqués de truffes, de becfigues, ou le foie d'une 
oie grasse. Le Cécube, le Faleme, adoucispar,le miel du mont Hymète, 
je Massique écumant de parfums, brillait, servi par des femmes demi- 



Aller enlm, quantum in 1«^odb tribuui 

Accipiunt, doDiil Calvins val Calienie, 

Ut semel alque Uerum super illaui psipitet. 

Satire III, 132, p. il. 
Qui liigito tcalpuDl uno capot. 

Salira IX, 133, p. 123. 

El lenero supplaolat vcrba palato. 

Perse, 9alire I, 35, p. SJ7. 
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nnea, qui rafr^chissaient la gosier des convives avec de l'eau glacée 
plus froide que les frimas des Gèles '■ 

Les amphores Buccédaient aux amphores. 

L'orgifl faisait tomber tous les voiles; en sortant, on courait faire 
descendre de leurs sièges exhaussés qui les exposaient aux passants, 
les lascives courtisanes de Chionée; ou bien les parasita honteux 
couraient chercher la fortune et les honneurs dans les bras d'une vieille 
opulente *. 

Le luxe et l'infamie vengeaient l'univers asservi '. 

Rome était devenue le lupanar de l'ancien monde, et l'on aurait plu- 
tôt fait sortir déterre, avec le soc de la charrue, des poissons vivants; 
on aunùt plutAt rencontré des mules fécondes et des quadrupèdes à 
tête d'enfant, que de voir briller au soleil la figure d'un homme in- 
tègre *. 

— Elle sénat? 

— Le sénat délibérait sur la sauce à laquelle devait s'accommoder le 
turbot péché non loin du temple de Vénus, adorée dans AncAne *. 

— Etl'empereur? 

— L'empereur tuait des mouches, avec une grande aiguille d'or (Do- 
milien), quand il ne tuait pas autre chose. 

Quels odieux monstres que ces êtres vers qui tout convergeait alors, 
et qui auraient voulu que l'univers n'eût qu'une seule tête pour pou- 
voir l'abattre d'un seul coup [ (Caligula.) 

Octave, ce nevea qui parvint, par méditation, n à force de répéter 
son rflle, » à « se déformer en souverain ; » 



1. Voir, pour le Repas, U Satire V, les Parasiles de Juvènal, et b Festin de 

La Salire IV du livre II d'Horace, les Préceptes da Cattta, et la Satiricon de Pé- 
trone au banquet de Trimatcion. 

2, Qui teetuneDia merealur 

NoctibuB, ia ccelumquoievehit opUma Bummi 
Nuoc via procesBus, vetuls veaioa bealaT 

Juvéoal, Satire I, 38, p. 3. 
I. Liuuria ineubuit, vîoturoque ulotBnilur orbem. 

Salira VI, 293, p. 70. 

4, Egregiam aanetumqne vlnim si oemo, blmembri 
Hoc moDatrum puero, vel mirantt aub aratro 
PiacibUB inveolia, et fets compare muls. 

Satire XIII, 61, p. 163. 

5 . Le Sénat mit aux voii cette aRaire imporlaote, 
Et le turbot fut m'a à la aaiioe piquante. 

Berohoui, -"La Gastronomie, chant 1, p. *0. 
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(I Ce César plaqué » qui réussit à persuader aux autres qu'il était pro- 
videntiel et nécessaire '. Homme de race secondaire, comme l'appelle 
M. de Chateaubriand, o de cette race qui sait profiter des révolutions, 
(I mais ignore la manière de les faire, de cette race qui pose avec 
II adresse le couronnement do l'édifice dont une main plus forte a 
« créé les fondements, ayant à la fois l'habileté et la médiocrité né- 
<i cessaires au maniement des affaires, qui se détruisent également par 
« l'entière sottise et la complète supériorité *. » 

Octave avait fondé l'empire. 

II se couronna, pour la vie, de lauriers souverains, par crainte de la 
foudre, dit-on. Mais ce fila d'un boulanger d'Aricie, dont le pères'était 
noirci les mains à compter l'argent des clients >, et qui se croyait né de 
l'accointanée d'un serpent avec sa mère 4, qui se proclamait fils d'Apol- 
lon, descendant du soleil, se fit donner comme savonnette à vilain de 
Caugutte et del'optime à bouche que veux-tu, inaugurant de lasorte cette 
platitude italienne qui, depuis lui, se vautra dans la plus malsaine des 
flagorneries, distribuant de la majesté à des parvenus sans prestance, 
de faltesK à des mirmidons sans vergogne, de rexcellence aux plus 
piètres des valets, de la sérénité aux plus craintifs des flatteurs, et de la 
dimnité&ux plus terrestres des humains. 

DIVO OPTUMO MAXUMO 

SALYS GENERIS HVMANl PONTIFEX MAXIMUS 

PATER PATRIE, ETC., ETC., ETG \ 

I. Voir le journal Le Temps, MpUmbre 1870, article Variéléi. Débat d'an u-lide 
lar l'Histoire de César. — Sùate-Beuve. 

i. Cb«teaubriaad, — Études hùtoriques. 

ï. V«rum Marcus Antonius, despiciens etism miteraam Augasti origioem, 
proaram ejat Afri generis Tuissa, el modo unguenUriam tabernarn, modo ptstrîaum 
Arioûe eiereuisse, objîcit, Cadsius quidem ParmeDsis, quidam epîslola, Don lantum 
ut pialoris, sed etiam ut nummnlarii nepotem sic taxât Auguslum : ■ Materna tlbi 
Tarioa; siquldem ei crudieeimo Ariciœ pistriao banc llDxit m«aibus ooUybo deuo- 
loralis Neriilonensia maûsarius. n 

MarD-Antolne traite avec dédain les ancêtres maternela d'Augiiate. Il prétend que 
•OD bisaïeul était Africain, et qu'il avait été tour ï tour parrumeur et boullngar à 
Aricie. Dans une de eea lettres, Caisius de Parme ne se borne pai à dire qu'Au- 
guste est le petit-fils d'un boulanger, il le taie aussi de petit-flls d'un courtier de 
monnaies. ■ Ta farine materaelle, dil'il, prise dans le ptas grossier moulin d'Arioie, 
a été pétrie par le* mains du^obangeur de Nérulumque l'argent avait noircies. ■> Sué- 
tone, Auguste, IV, p. tl . 

I. Id., XCIV. — Auguste. 

S, Jnanaii, Pétri Bellorii, Etomani. Adnolaliooes in XII, Priorum Cnaarura nu- 
rolsmata Roms. MDCCXXX. 
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Quel sublime tmperator, que cet AugusLc, Il se faisait narrer des 
contes de la mère l'oie pour s'endormir ' , changeait de pied ses chaus- 
sures pour lui porter bonheur, n'osait sortir de chez lui les jours de 
marché, craignait le signe du Capricorne, gagnait la bataille d'Ac- 
tium, parce qu'il rencontrait un âne qui s'appelait Nicon, et un ftnier 
qui avait nom Eutichut i, devenait immortel, parce qu'à Boulogne un 
aigle avait battu deux corbeaux sur sa tente *, et mourait de la colique 
en demandant à ses courtisans d'applaudir la façon spleàdide dont il 
avait joué son rdle dans la grande comédie de la vie ^ . 

Tibère Tit mieux : il fonda un ministère de la maison de l'empereur, 
une intendance des voluptés qu'il confia h. Cesonius Priscus'. 

11 passa deux jours et deux nuits à boire avec Pomponius Flaccus et 
LuciusPison, puis se relira à Caprée, où des filles nues venaient le ser- 
vir à table, où l'on exécutait devant ses yeux éteints des choses que la 



1. Si inlerruplum aoiDDam recupersro, ut'evenit, non posset, lectoribus lat Tabu- 
tatoribus arcessitia, resuniebal producebatqus ullra prtmam sa^pe lucem. 

Si,' ptr liasard, il ne pouvait retrouver le aomneil, il se Ttisait lire ou rêciler de« 
conlei jusqu'i ce qu'il se rendormit, et reliait au lit touvent après le jour levé. 
Suétono, Auguste, LXXVIII, p. 129. 

2. Suétone, XCII et XCIV. 

Apud Acliuni, descendcnll in acieoi aseUuscum atiuario occurrit : Eutyohus bo- 
mini, beelis Nicon, nomen erat. Utriiiaque Himulacruro Eereum viotor poguit ia 
tomplo, in quod castrorum suarura locum verlit. 

Sur le point de livrer la bataille d'Actium, il rencontra un ïue et un Idier, l'uQ 
s'appelait Eutycbus (heureui], l'autre Nicon (vainqueur), (^aud il eut remporté la 
victoin, II lit ériger, k tous les deux, une statue d'airain daai le temple construit 
iUr l'cmplaceraent de son camp, Soélooc, XCVI, p. US. 

3. ConlracUs ad.Bononiam IrJumvirorum copiis, aquila, tentorioejus Bupereedens, 
duoe corvos Une et inde infestantes atllixlt st ad lerram dédit. 

Quand les troupes des triumvirs campaient près de Boulogne, un aigle posé sur 
ea tente s'élança sur deux corbcaui qui le harcelaient à droite et à gauche et les 
.terrassa. Id-, p. 145. 

Qunm iustrum in campo marlio magna populi Trequeulia conderel, aqoita eum 
sDpiUB oircumvolivil. 

Tandis qu'il était occupé ï clore un lustre dans la Champ de Mars, en présence 
d'une grande fonle de peuple, un aigle Tola plusieurs Fois autour de lui. Sué- 
tone, XCVIl. 

4. Puis, ayant reju ses amia, il leur demanda s'il paraissait avoir bien Joué le 
drame de la vie. (Ecquid iia videretur mimum ville oonunode Iransegitte.) Et y 
ajouta cette Onale : 

Si voua avez pris goill k ces délassements, 
Ne leur rernaez paa voa applaudissements. 

Suétone, Traduction de la Harpe, p. tiS. 
R. Novum deuique oriiciura insliluit, a voluptalibue, pneposito equila romano 
Tito Ciesonio Prisco. Suélono, Tibère, XLII, p. 186. 
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plume ne peut écrire en langue française <, ou des enfants à la mamelle 
venaient le caresser dans l'eau tiède de son bain. 

Rêvez l'orgie la plus immonde, rêvez le vieux bouc lécbaat des chè- 
vres î, vous n'arriverez pas à comprendre Tibère. 

u De la boue trempée dans du sang 3, w disait Théodore de Gadare- 

Caligula, serpent dressé par Tibère pour dévorer le peuple romain, 

PhaétoD éduqué par lui pour brûler l'univers ^, auquel toal était per- 



mis contre tous ', faisait couper des têtes par manière de passe-temps, 
pour apprécier la trempe des glaives et la force du biceps d'un soldat 
de choix ''. 

Il savourait les supplices, Caliguhi. « Fais en sorte qu'il se sente mou- 
rir ^, » mais se cachait sous son lit quand il tonnait, et s'habillait en 

i . Voir, sur les Spintries el les Pisckules de Caprineus, Suétone, XLIII et XLIV, 
p. 1S6 et auir. 

i. Unde nota in Atelknico exodio proiimis ladis assensu ranximo exceplo p«r- 
erebuit; hircam vetulum caprjt oaturam ligurire. Suétone, Tibire, XLV. 

3. mUv .i)wn «fj^iw,. Id., Tibère, LVIII, p. 196. 

4 Et se ndlricgm (serpnnli» id genus) populo romnno, Phaelontem orbi 1er- 

rariim, educarc. Suétone, CaJue Caligula, XI, p. 921. 

5. Mémento omnia miM et In omnes lloere. Suétone, Cniua Caligula, XXIX, 
p. 218. 

6. Saspe in conspcctu praadentis vel comisinntis séria queestionee per lormenta 
habebuntur. Mlles, decollandiartirex, quibuscumque a cuBtodia capita amputabat. 
ld.,XXX11,p. 2(0. 

7. lia feri ut se mori Beallat. td., XXX, p. S39. 

Et aa fameuse phrase aux consuls qui dînaient avec lui : 

« Je rïs, en songeant, que d'un signe, je peux vous faire égorger toui les 
deux.» 
Et cette autre, ou embrassant sa maîtresse : 
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femme, en Vénns même, comme Henri III, cet autre produit malsain de 
l'Italie *, adorait les pantomimes, ces Gelosi de l'époque, et faisait faire 
une écurie de marbre, une auge d'ivoire, des harnais de pourpre et des 
colliers de perles & son cher cheval qu'il rêvait d'élever & la dignité 
consulaire '. 

Le poignaixl de Chéréas en délivra l'humanité. 

Claude, encore un neveu, sur l'épaule duquel un aigle était venu se 
percher en pleine place publique *, avorton de la nature, comme l'ap- 
pelait sa mère Antonie 4, ne fut qu'un imbécile, mais quel fou gran- 
diose! il écumait, tremblait de la lèk;, rendait de l'eau par les narines, 
se gorgeait tellement de maogeaille, qu'on était obligé de lui enfoncer 
une plume dans la gorge pour lui faire rendre sa nourriture °, confec- 
tioQuait des édita, u que veniam daret flatum crepitumque ventris in 

■ Celte belle l£Ui tombera quand je voudrai. » 
Et soD eiclimatioa au peuple romain ; 

■ PIÙl au oiel qu'il n'eût qu'une aeulu tèlc ! ■ 

1. Veslitu calceatuque et ctetero habltu, neque patrio, ncque cirîlt, ac ne virill 
quidem, ac denique humauo, semper uiub est, Seepe depictaB gemmalasque indulus 
ptenulaa, manuleatua etarmillatusin publicum ; proceeelt aliquando aericalui, et cy- 
cladatus... . nonnumquam aocco muliebri alque etiam Vénerie cuitu, conspec- 

Set vétemeuts, as eliausaure, aa tenue en général, n'étaient ni d'un Romain, ni 
d'un citoyen, ni mime d'un homme. Souvent il endossait des cataqaes bigarrées et 
couvertea de pierreries, et se montrait ainsi «n public avec des manches et dee bra- 
celets. Quelquefois il portait des robes de soie arrondies et traînantes et 

mettait des brodequins de femme On le vit aussi avec les atlributt de Vénus. 

Suétone, C. Caligula, LU, p. 256, 

On Ut daos'les Mémoires de VEstoile, que le roi se trourait à une représentation 
du Geloii, dans ta salle des Étala, 6 Bloia, a habilld en femme, ouvrant ao\ pour- 
point, desoouvant sa gorge, y portant un collier de perles et trois collets de loillo, 
deux h fraizes et un renversé ainsi que le portaient les dames daJa cour. * 
Si, qu'au premier abord chacun estoît en peine. 
S'il vuyoit un roy femme, ou bien un homme reyne, 
^oule d'Aubigni. 

2. V, Snélone, LV,— C. Caligula.*; 

3. ËveDitquent primilus ingredieuti cum fssoibus fumm; prslervolans aguila 
deiteriore humero consideret. 

La première fois qu'il parut au forum aveo les raieceaui, un aigle qui passait 
vint se peroher sur son épaule droite. Suétone, Claude, VII, p. i^2. 

4. Mater Antonia portentum eum hominis dietitabat, nec absolutum a natura, aed 
taotnm inohoatum; ao si quem socordiœ argueret, slultiorem aiebat dlio suo 
Claudio. 

Sa mire Anionia l'appelait une ombre d'homme, un avorton, une £bauehe d« la 
nature, et lorsqu'elle vonlaitparler d'un imbécile, elle disait : 1 11 est plus béte que 
mon nis Claude. » Id., 111, p. 268. 

G.ld.,XXXetXXXlII. 
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coDvivio emittendi < ;» mais aimait les femmes, chose incroyable en ces 
heureux temps de prospérité impériale. 

Cet « enfant des dieux » mourut en savourant une sauce divine ^, 
préparée par Locuste et commandée par la belle Agrippino, 

Néron fut un simple monstre, il tua son frère Britannicus, il tua sa 
mère, la même Agrippine, il tua Poppée, samaitresse, d'un coup de 
pied dans le ventre; il brûla Rome pour voir un incendie ; cela dura six 
jours et sept nuits ; mais quel musicien ! et puis comme il aimait Sporns 
qu'il épousa publiquement, comme il aima Doryphore qu'il épousa 
de même ^ I 

Quel beau conducteur de chars, quel artiste, quel poote I 11 put par- 
donner à Vindex, d'avoir failli détruire l'empire, il lui eu voulut tou- 
jours de l'avoir nommé j^obarbus, et de n'avoir pas reconnu son si 
remarquable talent de joueur de cythare *. 

Et Galba qui descendait de Jupiter par son père et de Pasiphaé, 
femme de Uinos, par sa mère \ quel avare t 

Et Vitellius, au visage bourgeonné, au ventre immense, qui adorait 
l'odeur du cadavre d'un ennemi ' et mangeait à en crever, quel gour- 
mand ! deux mille poissons, sept mille oiseaux, des foies de carrelets, 
des cervelles de faisans et de paons, des tangues de phénicoptères, 
des laites de lamproie, le tout servi dans l'égide de Minerve 7, 

Et Domitien, le Néron chauve de Juvénal, ce lugubre farceur, celui- 
là inventa deux factions nouvelles, la faction poui-pre et la faction dorée. 

Et Commode le gladiateur qui tuait des estropiés à coups de massues 
pour imiter Hercule, qui coupait des hommes en deux d'un seul coup 
pour prouver sa force, et n'aimait rien tant que de voir traîner à terre 
des entrailles palpitantes. Les sénateurs l'appelaient toujours victo- 
rieux ! amazonien I le maître I le premier 1 le grand ^ I 

1. Su&tone, — Tiberius, Qaudiug, Dnuua, XXXIl, p. 296. 

2. Id., XLIV. — Sauce diïine, mot de Néroc. Id., XXXIII. 

3. Once tMDscrit mime pas oefl ohoass. Voir SuétuQe, Néron, XXVIII, ConU- 
minatis pêne omnibuB membris, p. 330,] 

t. Nihil Butem eeque doluit, quam ut citharEcdum malnm te increpitum , ac pro 
NeroneiËDobarbamappellatuia. 

Rien, dans c«s proclomatianB (cellea de Vindex), ne l'offensa plus que d'Atre traité 
de mauvais joueur de lulh, et appelé iSaobarbua au lieu de Néron. Suétone, XLl, 
p. 346. 

S. Suétone, — Qalba, II. 

d. Optime olere occiaum hoetem, âtmeliuacivem. Suélone, ViUllius, p. 399. 

7. Suétone, - VltelUus, XIII. 

Xîphilia. — Rome andenne, de Uauban, p. 5SD. 
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Et Caracalla qui vint égorger son frère dans les bras de leur mèro 
commune, mais qai se fit nommer Allemaniev», Germantcut, Parlicus, 
l'historien ajoute : Geticus maximut. 

Quel beau peuple que le peuple de Rome I quels grands empereurs, 
que les empereurs de Rome I 



nfimclrc», lirstor, 10 «nlim 



Heureusement qu'on s'en débarrassait encore facilement. 

Tibère fut Étouffé sous des couvertures, Caligula fut poignardé, 
Claude empoisonné, Néron s'ouvrit la goi^e, Galba fut éventré près du 
lacCurtius; on acheta sa tête cent pièces d'or; Othon se perça le cœur, 
Vespasien seul mourut debout, Titus fut assassiné, Domitien assassiné. 
Commode assassiné, Pertinax assassiné. 

Ici les soldats vendirent la couronne pour vingt-cinq mille sesterces 
par tête de prétorien. L'acquéreur Didius fut tué par eux. 
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Caracallft assassiné, Héliogabale assassiné dans leslieux d'aisances 
cette fois. 
Après leur mort, on les mettait au rang des dieux. C'était l'usage. Il 



se trouvait toujours un préteur quelconque qui jurait avoir vu l'âme 
d'Auguste, monter au ciel ■. 
Et puis les prêtres y gagnaient beaucoup, on jinslituait un collège, 

on bâtissait un temple et l'on faisait des sacrifices. 



Après les soldats et les courtisanes, ce qu'il y avait de plus nom- 
breux h Rome, c'étaient les prêtres. 

Leur foule bariolée s'en allait à travers les carrefours, remuant leurs 
sistres, tapant sur leurs boucliers, agitant leurs crotales, faisant réson- 
ner leurs sonnettes, jouant de la flûte, dansant des danses excentriques, 
exécutant nulle simagrées, faisant des processions, remplissant les 
rues de leurs têtes rasées, de leurs figures plates, de leurs robes traî- 
nantes, noires, blanches, jaunes, rouges et violettes, promenant sur 
des ânes leurs peUts dieux et leurs grandes déesses. 

l-Neodetuit vir pKGtorîua'quI se efflgiein cremili euotein in cœluro Tidiisejuraret, 
Ud hciinme qui tvait été préleur, ne manqua pas de jurer qu'il avait vu i'îmaga 
d'Auguste s'élever du bûcher vers le ciel. Suélone, Auguste, C., p. ISO. 
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Pontifes, flamines, vestales, augures, saliens, jongleurs, devins, 
sybilles, frères mendiants, tendant la main, demandant l'aumône, 
galles infectes, oncles inutiles des futurs sopranos d'Italie, quêtant 
toujours et promettant monts et merveilles aux ignorants assez sots, 
pour les croire '. 

Ettout cela était citoyen romain! «Civis romantusum,n et le monde 
admirait, se courbait, se vautrait devant tout cela. 

Certes, Rome méritait bien de descendre de l'imbécile Claude h 
l'histrion Néron, et de ce comédien de mauvais goût au gladiateur 
Commode, et de cet immonde enfin au gardien de vaches, Maximin le 
Grand. 

Quel peuple [II 

Et nous n'avons rien dit des femmes 1 Hideusement empâtées , 
exhalant l'odeur des essences, graissées de pommades, où venaient 
se coller les lèvres d'un mari *, relevant des robes assez légères pour 
laisser voir sur les cuisses les traces des torrents de vins qu'on y je- 
tait dans des cérémonies heureusement cachées', ayant des dévo- 
tions & enflammer le vieux Priam et l'infirme Nestor^, balançant leurs 
têtes, ornées de mitres peintes, chargées de faux cheveux superposés 
en étages, séparés en compartiments successifs ', cachant dans des 
litières fermées leurs passions honteuses, ou venant dévouer h la bru- 
talité publique les flancs qui le portèrent, généreux Britannicus * I 

1. Dictionnaire des Antiquités romaines. — Aalhoay, Rich., Dom. Msrlin, Liv. I, 
chap. XXXIII, 
S. Intereatœda upeclu, ridendaque niu](o 

Pane tumet taciet, aut pinguia Poppœana 
Splntt, et Une mÏBeri viscantur labra mariti. 

Juvinal, Satire VI, v. m, p. TO. 
8. Quanlus 

nie meri veteris per crura madenlia tarreua! 

Id., Satire VI, v, 319, p. 71. 
4. Nil ibl par ludum aimulabitur; omnia Hent 

Ad rerum, quibus inceadî jam frigidua œvo 
Laomedontiades et Neatoria heraia posait. 

Id., SatireVI, V. SS5, p. 72. 
B. Tôt premit ordlaibua, tôt adliuo oompasibua altum 

iEdiflcat caput : Andromachen a fronte videbie; 
Post minor est, credaa aiiam. 

Id., Satire VI, p. 81. 
B. TuDC nuda papiUia, 

Prostilit auratÎB, titulum menUta LyciscEe, 
Oatenditque tuum, gensroBe Britannice, Tentrem. 

ld.,5atire VI, p. Bl, 
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jouissant, mollement étendues sur des coussins de soie, la goi^ rete- 
nue dans des résilles d'or, des supplices variés du cirque, entre leur 
nourrice et leur confidente, et lançant, au milieu des égorgements de 
gladiateurs, un sourire lascif au danseur Bathylle, au comique Urbicus, 
au joueur de fliite Ambrosîus, au bel Euryale, ou à Pollion, le pin- 
ceur de lyre. 

Femelles que l'approûlie d'un fine n'aurait pas effrayées ', qui rappor- 
taient au palais des empereurs eux-mêmes l'odeur des antres du quar- 
tier de Suburre, qui rentraient ivres à la maison conjugale, et riaient 
bêlement en voyant leurs époux glisser sur les marbres salis par elles, 
à l'aurore naissante \ 

Quelle admirable'civilisation que la civaiSATioN romaine I 

i. Si deaunt bomlnes, mon ouUa per ipiam, 

Quo minus imposito dune m submitUt uello. 

Jovéail, Satire VI, p. 72. 
Quel demmage qu'une n belle bite ait Isa sabots si durs. 
S, Fœda, lupanaria tulîl ad pulvinar odorem. 

id., p. m. 

Tu calcas, luce reversa. 
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III 



LES HOMAINS ARTISTES 



SomiiiBE : Les Césars des académiciens et tes Césars de rijistoîie anecdolique et 
de l'archéologie. — But de lii digression des chapitres précédent;. — J.-J. Kous- 
seau et le Paysan du Danube. — De h métliodc do raltrlcation des poteries 
rougeK de Toscane. — Le surmoulage romain. — L'art du camp de Chàlons. 
— Le bout de l'oreille. — Le Grec vaincu civilisant soji vainqueur. — Les 
Grecs fabricants de statues iconiquej à Rome. — Nullité de l'inlluence ro< 
maine en Gaule. — Occupatiou militaire de Lutèce d'après les monuments. 



Pourquoi nous raconter l'histoire do la conquête des Gaules? 
Pourquoi nous narrer les crimes des empereurs et les infamies des 
mpératrices à propos d'une simple ^tude sur la poterie nationale ? 



Parce que nous l'avons dit plus haut, l'art est un reHet, et la poterie 
étant l'expression la plus franche de ce reflet, nous devions trouver 
dans les produits italiens de ce temps, l'image de la société romaine, 
non pas telle que l'ont représentée les historiens pompeux qui nous 
servent de guides, je ne sais pourquoi, dans nos études ; mais teUe que 
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la donnent ceux qu'on nous cache à dessein, sans doute par respect 
pour la dignité humaine. 

Dans l'éducation française, en général, on passe assez rapidement 
sur ces empereurs, sur ces impératrices, sur ces courtisans et sur ces 
courtisanes, à peine un mot de blâme à propos des persécutions chré- 
tiennes. 

Puis on nous vante les grandeurs inénai-rables de la ville éternelle 
et nous y croyons de confiance. 

L'impur Octave n'est plus que le héros clément qui pardonne à ses 
ennemis; Tibère, — un profond politique; Caligula,— un original plein 
de fantaisie grandiose ; Claude nous a donné le titre de citoyens, a 




Flf. M. frvtil d'un uean do poio^an de Is [abriqoa de Libcriua. GnndcDr d'ei^cution. 

ouvert la porte du sénat à la Gaule " chevelue et lui a distribué toutes 
les dignités de l'empire. 

César, enfin, le grand ennemi, grâce à cette « conjuration contre la 
vérité u, comme dit M. de Maistre, cstrhomme le mieux fait de aon 
temps. (Vertot, Révolutions romaines.) Plein de valeur, de courage 
élevé, vaste dans ses desseins, magnifique dans ses dépenses x formé 
par la nature pour commander au reste des hommes n, qui mêlait à la 
dignité de ses manières, un air de grandeur tempéré par la douceur et 
la facilité de ses mœurs. {La facilité de ses mœurs 1 1 !} 

Qui donc pouvait être assez dur <i pour résister aux charmes de sa 
personne, à son éloquence insinuante, invincible, à tant d'aimables 
qiîalités 1) en un mot? 

Et voilà qu'au milieu de ces périodes sonores et vides de ce langage 
académique, nous admirons ses éclatantes victoires, sans songer que 
c'est de notre sang que sont faits ses triomphes. 
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« Il joignit la gloire des lettres à celle des armes, » (La Harpe) et 
Toil& qu'en lisant ses Commentaires, nous nous intéressons à sa gloire 
et nous prenons parti pour ses légions. 

Rome, c'est notre patrie, ne Eommes-nous pas de race latinb? 

a Salve, magna parens fnigum Saturnia, Tellus magna virum. ii 

L'Italie, c'est la mère féconde (Mtchelet). 

Et l'empire romain, le plus bel empire qu'ait jamais vu le soleil (Id). 

Battre les Gaulois, les massacrer jusqu'à plus soif, ce n'est que 

. . . Manger mouton, canaille, sotte espèce. 

Simple peccadille de lion. 

Et nous nous écrions avec Jean-Jacques en soupirant : 
One ne auis-]o né Romain I... » 

Eh bien I dussions-nous être traité de Paysan do Danube , nous 
dirons avec Lafontaine, un vrai Gaulois, celui-là, aux Romains d'au- 



mitét. Orandenr d'eiicnlion. 

jourd'hui comme à ceux d'autrefois : Qu'étiez-vous, vous autres, con- 
suls, préteurs, etc., <[ Gens de rapine et d'avarice »? — des barbares. 

Nous culUviooi an paix d'heureux champs, et nos msiûs 
Étaient propres aui arts ainsi qu'aa labourage. 

Vous êtes venus nous apprendre, quoi ? — Le mépris des dieux, la 
violence, la brutalité, la mollesse et tous les vices. 

Voilà le côté que présente l'histoire anecdotique, les pottes sati- 
riques, les mécontents enfin, ceux qui refusaient de « se ruer à la ser- 
vitude, I) voilà celui que fait valoir une étude approfondie de l'histoire, 
qui correspond aux mœurs vraies, à celles que révèle l'archéologie 
dans toute leur eHh>yabIe nudité, à celles que découvre particulière- 
ment l'analyse de la poterie. 

C'est pour cette cause qu'il ne nous a pas paru inutile de lever un 
instant le voile qui couvre les or^es romaines et de jeter un coup d'œîl ' 
rapide sur les dessous de cette grandeur factice. 

D'ailleurs, par le temps qui court, après la chute d'un empire, pas- 
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tiche grotesque d'un autre empire, copie étudiée et voulue de l'empire 
romain, après une invasion presque aussi formidable que celle des 
légions h casque de bronze ; il ne nous a pas semblé indigne de l'atten- 
tion de nos compatriotes de leur montrer comment finirent autrefois 
les Césars divinisés sauveurs du genre humain, comment flairent aussi 
les coups de la force brutale et le peu d'influence qu'eurent les uns et 
les autres, sur la nation qui, a après les plus grandes défaites, après 
des territoires perdus, après la captivité de ses principaux capitaines... 
se redresse plus forte que jamais, tant est grande sa puissance et se 
crée d'autant plus de ressources, que la nécessité est plus urgente '. » 



da Çilslogue ie l'Hisloice du luvail. Exposition 

Oui, au moment où il y a des geas assez dépravés pour oser parler 
à la France de retourner à son vomissement, ' il nous a semblé bon de 
revenir sur ces hommes providentiels et nécessaires, autour desquels 
voltigent des aigles, de les montrer tels qu'ils furent, comme aussi 
d'affirmer par un exemple cruel, le peu d'importance qu'a la victoire 
d'une race de force sur l'immortelle race de l'esprit. 

Revenons à la poterie. 

Qu'était donc cet art superbe qu'apportèrent les conquérants? 

Descendons, s'il vous plaît, dans l'analyse la plus minutieuse de ces 
coupes, de ces vases ronds, de ces amphores, devant lesquelles se 
pflmcnt les admirateurs qaaod même de tout ce qui sort de la glorieuse 
antiquité romaine. 

1. Lettres des ambasudeur* véaitiena i leur gouverDement, seizièma siècle. Les 
archives de Venue. Histoire de la Chancellerie secrète. Le Sénat, le cabinet de» 
ministres, le Conseil des Dix et tinguisitian d'Étal dans leurs rapports avec la 
France, pM Armand Baschet. PloD, Paris, 1811. —V. le Temps, 31 octobre et! no- 
vembre, VariéUs, Manu» Topln, 1871. 
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L'ouvrier romain apportait d'Italie tout un arsenal de petits poin- 
çons en terre cuite dure (fig. 81, 82 et suiv.), moulés probablement, 
sur des pierres gravées. C'est M. Tudot qui l'affirme et, si quelqu'un a 
profondément creusé ce sujet, si quelqu'un peut parler sciemment des 
fours, des outils, des procédés de la poterie romaine, certes c'est btcn 
lui>. 

Muni de ses petits poinçons, l'ouvrier romain tournait sur la roue un 
moule semblable pour les coupes à celui de la figure 08 ; sur la terre 
molle, il appliquait çà et là ses figures, parfois il les variait, le plus 



Fig. 9». V«M oblenuiiir le moule précédenl, terre rouge, el lemiioé d'opri» Le procédé romaia. 

souvent, il les répétait avec une régularité pour lui l'idéal du beau, puis 
avec des roulettes, il confectionnait les ornements du cadre, reliait 
entre eux ses personnages, avec une ornementation, ici complètement 
de son crft et que nous allons examiner tout h. l'heure. 

On laissait sécher le moule lentement et à l'ombre, puis il était 
soumis à l'action d'un feu tempéré'. 

Quand on voulait avoir un exemplaire de ce moule, il éUit remis sur 
le tour, avec une poignée d'argile; le potier faisait prendre h cette 
pAte la forme du creux, puis, en appuyant successivement sur toute la 
surface intérieure, obtenait l'empreinte du dessin ; on laissait sécher. 
Plusieurs heures après, le retrait de l'argile pei'metlait de faire sortir 
l'épreuve. On modelait toujours à la roue un haut et un bas à la chose. 



i. Collection de figurines en argile, œuvres premières de i'arl gaulois, aveo le* 
aomi des Cérimiites qui les ODt exéoutfee, recueillies, dessinées etdécrites, par 
Edmond Tudot. Pari", C. Rollin, Éditeur, rue Vivienne, 12. MDCCCLX. 

3. Tudot, page 66. 
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On cuisait, et l'on avait le vase samien, le vase sigillé, le vase lustré 
que vous savez'. 

Dans^iout cela, où était l'art? 

Enlevez les personnages qui se promènent sous des arcades en se 
tenant le menton dans la main, réfléchissant à je ne sais quoi... Peut- 



. tig, ;a. 



être à l'idée curieuse de percher des aigles sur des fleurs flesibles 
(fig. iOO). Enlevez les femmes qui regardent, étonnées, des plantes d'eau 
collées auprès de leurs mains, ou des artichauts et des grenades, 
formés en faisceaux réguliers {flg. lOi) ; enlevez ces sangliers qui gro- 
gnent devant des palmettcs [id.] ; ces cavaliers qui lancent des jave- 
lots sur des joueurs de flûte ; ces danseuses qui dressent des chèvres 

1. Toutes ces poteries rouges où l'on a vu de la terre de Samos, auxquelles Ees 
saTsntaoDt doQui les noms les plus extravagants de leurs répertoires, où même on 
s décourerl des chréliena livrés atu bStea et je ne sais quoi encore, sont tout aim- 
plement des vases toscans. 

Aurum, vasa Numx, Saturniaque impulit xra ; 
Vestalesque umas, et Tuacum fictlle mutât. 
L'or a banni las vases de Numa et le cuivre de Saturne; l'or remplace l'argile 
des Toscans et l'urne modeste dos vestales. 

Perse, Satire I, p. !6T, v. 60. 
ftubrumque... catinum. 

Id., Satire V,v. 183, p. 288, 
Ponebant igitur Tusco farrata catiuo. 
C'est sur des plats de Toscane qu'ûtait servie la farine bouillie. 

Juvéaal, Satire XI, v. 108, p. iiS. 
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(flg. 78), cesMercuresdontjc qc veux pas parler (lig. 86), cesTibicens 
que je passerai sous silence (fig. 8i), que vous restora-t-il ? 
tf Des cases géométriques, remplies, avec une naïveté sans égale, de 
triangles, de cercles, grands et petits, de guirlandes lourdes et disgra- 
cieuses, do volutes incompréhensibles, de fers de lances formant l'ex- 
trémité dos plantes (flg. 100) ; d'oiseaux de pioic entourés de lauriers, 
de bêtes fauves se jouant uu milieu des festons. Le tout répété, redit, 
refait, moulé, surmoulé, indéfi nimtnt, nu hasard, sans goût, sans re- 
cherche, bêtement; quelque chose, en un mot, de semblable ù l'art du 



soldat désœuvré qui modelait les monuments du camp de Cbâlons, aux 
temps bienheureux du dernier empire. 

Un os suflit au naturaliste pour reconstituer un animal disparu, uu 
fragment seul est nécessaire à l'observateur pour faire revivre une 
époque oubliée. 

Les cœurs, les flammes, les feuillages enchevêtrés des fenêtres du 
style flamboyant; les chardons frisés, les choux contournés, les houx 
dentelés des chapiteaux du quinzième siècle, ne rappellent- ils pas la 
subtilité merveilleusement obscure et difficile de Peina de Petronibus^ 
et les argumentations en Baralîpton des Capêles de Montaigu et du 
punais Lac de Sorbonne. 

De même, les délicieuses faïences d'Oiron, chandeliers ornés d'a- 
mours en déshabillé, de satyres cornus, d'écussoQs symboliques, coupes 
chargées de triangles, de croissants, de flèches, de carquois et de 
pieux enguirlandés de faveurs, font naître en mémoire le souvenir des 
élégantes tourelles, des terrasses ajourées, des divines fontaines du 
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chAtCBu (l'Anct; et la belle Diane, en fin caleçon de satin perlo, parait 
aussitôt h nos yeux éblouis, tenant en laisse, avec des cordons de soie 
blanclie et noire, n ses espaigneuls et ses petits lévriers, » tout en de- 
visant d'amour sous les grands bois, entourée de.1 blanches nymphes 
de sa cour, avec le doux Henri. 

Un œil exercé remontera facilement du Marly, d'une assiette de 
Rouen, copiant la vaisselle plate transportée, on sait dans quelle cir- 
constance, à la Monnaie de Paris, au rutilant soleil du lit de Louis XIV 
% Versailles ; et la vue de ce soleil, de ces tentures, de ces balustrcs, 
de ces fauteuils pansus et dorés, ne fera-t-elle pas renaître dans 
l'imagination, la pompe de la cour du grand roi, le style noble, les 
hautes pen'uqucs, les grands cordons, les chapeaux à plume, leshakils 
chamarrés, les illustres héros de Racine, les discours au roi, les épitr-'s 
dédieatoircs, et l'étiquette du grand couvert et du petit lever? Une 
pendule contournée de Louis XV, un Dunkerquc irrôgulier, tout bril- 
lant de vernis Martin, expliqueront Bagatelle, Brimborion, la Pom- 
padour, et le café de la Fronce, au Parc-aux-Cerfs. Une aiguière, une 
soucoupe, une tasse raide, à médaillon bleu de Moustiers, une cor- 
beille, une applique à bcrgeiies roses de Saint-Amand, vous feront 
rêver malgré vous à la laiterie de Tnanon, à la. belle Antoinette, au 
meunier poudra du moulin Joli. 

Enfin le ruolz et l'acajou plaqué ne donnent-ils pas la note moderne 
et le mot de l'énignie de notre richesse do pacotille ? 

De même, les moulages en argile rouge de Toscane, transportés par 
les Romains dans leur nouvelle conquête, les peignent tout entiers, tels 
qu'ils furent. 

Soldats grossiers et féroces, débauchés, hideux et dégoûtants. 

Grâce à ce Calinum Rubrum, nous apercevons le bout de l'oreille, et 
nous pouvons chasser au grand ébahisscment dos badauds l'âne revêtu 
delà pewt du lion vers le rustique moulin d'Aricie. 

Rome ne resta capitale que parce que tout ce qu'il y avait de Ro- 
mains dans elle s'effaça sous l'influence grecque. 

« Tout Itomnin eut un maître grec, apprit à fond la langue d'Ho- 
mère, et jusqu'à négliger la sienne. On ne parlait qu'en grec à Rome, 
et dans les moments les plus vifs, où le cœur même échappe dans 
l'accès de l'amour (Juvénal), sous le coup de la mort. Quand César est 
frappé, il crie en grec. {Helléniati, Plut.) 

« Aux Grecs on demandait les règles de la vie; la philosophie 
grecque en toutes ses écoles, régnait, trânait à Rome. Et je nu parle 
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pas des idées théoriques, da la spéculation, je parle de l'action, des 
mœurs, de la coaduite. Le philosophe grec, dans chaque grande mai- 
son romaine, était le conseiller, à qui on demandait force et lumière 
aux moments troubles de la vie. Les héros de la résistance, les Thraseas, 
avaient leur philosopke pour les assister à la mort. Les empereurs eux- 
mêmes avaient leur Grec qui modérait, adoucissait, calmait. Auguste, 
sans le sien, n'aurait été qu'Octave '. » 

Le Romain décrassé c'était qu'une contrefaçon, un Hunnoulagc du 
Grec de la décadence. 

Ses dieux eux-mêmes étaient Grecs. — Jupiter n'est que la p&le 
copie du divin Zeus; Vénus, l'amante adultère du dieu Mars, descend 
directement de la reine do beauté, Cythérée la blonde, choisie par le 
beau Paris ; la grosse Junon n'est autre que la grande |Héré au bras 
d'ivoire, et Minerve, nu casque reluisant, ne fait pas oublier les yeux 
bleus de la sage Athéné, 

Je me trompe, ils en ont de particuliers : la Louve, l'assassin Romu- 
lus, l'infâme César et son auguste successeur, Claude l'imbécile, Néron 
le féroce, et les autres. 

La langue elle-même de l'agreste Lalium, qui gardait au temps 
d'Horace tant de traces de sa rudesse primitive, ne se forma que par 
l'immistion forcée de l'idiome athénien dans ses phrases barbares. 



Gr<ecUcapla Terum violorem o^pit et arles, 
Inluliltkgresti Utio (2). 

Va mot n'avait droit de cité à Rome que s'il dérivait du grec. 

Graeco toote cadeol puce detorta (3). 

Et c'était en feuilletant jour et nuit les poètes de l'Attiquc que les 
Romains apprenaient à penser, à parler, à écrire. 

VoB eiemplaria OriBca, 
Nocturna versats manu, vénale diuraa (4). 

C'était en Grèce que tous leurs grands hommes allaient puiser la 
philosophie, la rhétorique et l'art de bien dire. 

i, Mickelcl, BiWe </e i'AamnniW. Paris, Chamorot, 1861, p. 4IÎ. 

2. Horace, Épllres, Uvre II, E. I, p. S3t . 

3. Hor«ce, Art poétique, p. 3t9. 
*. Horace, Art poiljquf, p. 3S8, 
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Gicéron fréquenta lesgymnases de Rhodes sous Posidoaius le stoïque. 

César fut élère d'Apollonius. 

Horace vécut à Athènes en compagnie de Brutus et de toute la jeu- 
nesse dorée d'Italie. 

Ovide parcourut les rivages du Péloponèse. 

Virgile, enfin, poussé par l'Yapix, protégé par les astres lumineux, 
frères de la brillante Hélène, toucha ces nobles frontières et se désaltéra 
dans le sacré vallon aux immortelles sources de l'Hippocrène '. 

Grecque était l'Étrurie ; grecques, Fiesole, Arretium et Cortone, 
Pérouse, Capène et Volaterre. 

Grec aussi tout le sud, Herculanuni et Pompéï, Pestum et Naples. 

Leur architecture, c'est du grec sans les fines proportions créées 
par les constructeurs du temple de la Victoire et du Parthénon. 

Hs inventèrent une seule chose en architecture, la stiperposilùm. Sur 
la colonnade du Louvre, élevez une seconde colonnade, sur celle-ci une 
troisième, plus encore si vous voulez, et vous aurez l'arcbi lecture 
romaine, le colossal (colo3seatn). 

A leur belle époque, celle des Antonins, ils plantèrent une colonne, 
fragment isolé d'un portique impossible à construire, support imagi- 
naire d'un fronton digne du plus grand des dieux ; au haut ils mirent 
un homme. 

La préoccupation de faire grand, sans avoir le sentiment de la 
grandeur qui est dans l'harmonie des lignes : Néron se fait faire un 
portrait peint de 1 20 pieds de haut. — Rappelez-vous la tète de Lucille 
au musée du Louvre. 

Et encore ce fut un Grec que l'on chargea de la construction du 
forum et de la colonne de Trajan, Apollodore de Damas, 

Ce fut un ciseau grec qui sculpta les cariatides du Pantbéoa d'A- 
grippa, celui de Diogène d'Athènes ^. 



1. Sic te, diva potens Cypri, 

Sio Patres Helence, lu aida aidera, 
Veatorumque régal pater. 
Obslrlctia aliis prster Yapiga 
NavU qu» tibi creditum. 
Debes Virgiliura ; flaibua ttUois, 
Reddat incolumem, precor. 
Et serves bdIdieb dimidium meEe. 

Horace, Odes., Liv. I, OdeUl, p. S. 

2. Lu MerwiUet de Carchileclure, par André Lefèvre. Paris, Hachette, 186Ï, 
p. »S et 97. 
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Cicéron, Pline, Quintilien, Pausanias nous ont fourni les noms de 
tous les grands statuaires de l'Hellade ; ils n'en citent pas un seul qui 
soit de Rome <. 

Les Grecs remplissaient littéralement la ville. Juvénal en est 
furieux. Grammairiens, rhéteurs, géomètres, peintres, baigneurs, 
augures, danseurs de corde, médecins, magiciens, ils étaient tout à 
Rome. 

Grammatieus, rhelor, géomètres, piclor, aliptes, 
Augur, schgenobates, médical, magus ; omnia novil .: 
Gr^eculus esnrieDS ia cœlum, Jasserie, Ibll '. 



Son vieux sang latiu se révolte. N'est-ce donc rien que d'avoir en 
naissant respiré l'air du climat Aventin, que d'avoir été nourri des 
fruits de la Sabine? 



Jusqu'aux dames romaines, qjii étouffaient entre deux draps des 
soupirs d'amour, en s'écriant en grec : ZflH Kil YïXH. Ma vie, ma 
chère âme *. 

Que voulez-vous? la seule occupation du vrai citoyen romain était 
de forger des chaînes pour l'humanité °. 

Savez-vous comment ils comprenaient les arts? 

Pompée fit faire en perles une représentation de sa personne. 

Néron imagina de dorer l'Alexandre en bronze de Lysippe. 

Caius Caligula, qui rêvait de détruire les œuvres d'Homère, fit venir 
du Péloponèse tous les dieux qu'il put rencontrer, entre autres le 



i. Us Merveilkt de la sculptare, par Louis Viardot, Paris, Hachette, i88B, 
p. 167. 

i. Juvénal, SaUiw III, ï. 79. p.2i. 

3. Id.,T. Si, p. 2S. 

i. Juvénal, Satire VI. n Concumbunt Gra^ce, etc., a v. 190, p, C-ï. 

5. Oua Tornace graves, qua non inoude caten»? 

Maxirous in vinclis Terri modus, ut timeas ne 
Vomer deflcltt, ne marrie et sarcu la devint. 

Aujourd'hui quelles encluitieB, quels fourneaux ne sont pas employés ft forger 
des ohalnes? Tant de fer est oonsacrf ï cet usage, qu'on peutcraindre de voir man- 
quer les bâches et le soo. Satire III, Juvénal, v. 310, p. 36. 
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Jupiter olympien. On leur coupa le cou, et l'on remplaça leurs belles 
têtes rêveuses par celle de l'empereur '. 

MêtelluB et Muramius ayant pris Goriathe et l'ayant pillée, entassèrent 
pèle-môle, dans des bateaux, les chefs- d' œuvre de toute une race; le 
dernier ayant laissé échapper le beau Bacchus d'Aristide, crut qu'il 
avait une vertu cachée, parce qu'Attale le racheta pour soixante- 
quinze mille francs de notre monnaie; il le reprit, puis tous deux 
menacèrent les pilotes qui transportaient le butin, de les forcer à 
fournir des stalaes neuves, s'ils ne les faisaient pas parvenir saines et 
sauves dans la grande Cité. 

Si fos perdidisienl nova eos reddituros, dit Velleius Patercnlus ^. 

C'est par le kiératiime que finissent d'ordinaire les arts dans une 
nation. Voyez l'Egypte à l'époque de Cléopâtre et des Ptolémées. 
Yoyez la France à la fin de l'époque romano-byzantine. C'est par lui 
qu'ils débutèrent à Rome. 

Parcourez les galeries du Louvre et regardez ces Césars en uni- 
forme, allongeant la même main qui tient le même rouleau, relevant 
la même toge qui forme à la ceinture le même pli réguUer; ou bien 
quand ils sont en héros, repoussant la même jambe, avançant le même 
pied, tenant le même glaive, étendant en l'air le même bras. 

<i Les Grecs, réduits au rOle d'artisan, dit M. Viardot, ne firent 
guère d'autres ouvrages en sculpture que les images desCésars déiOës, 
de leurs impures épouses, ou des favoris des palais impériaux. L'in- 
dustrie se substituant h. l'art fabriquait h l'avance des statues d'em- 
pereurs et d'impératrices, auxquelles on adaptait des t^tes suivant le 
besoin et aux changements de règne 3. i> 

On eut de la sorte ces statues iconiqucs, slalwE iconicœ, qui rem- 
plissent nos musées. — Ces Trajans, ces Glandes, ces Nérons, ces 
Tibères, dans la même pose, avec le même geste et le même regard. 
Ces Livies, ces Julies, ces Faustines, avec leurs lourdes perruques 
(galerus, galériens, casques] chevelures rousses apportées de Germanie 
et qu'on façonnait en pierre de couleur pour pouvoir les remettre et 
les ôter à volonté, suivant les changements de la mode '. 



1 . Meroeill't de la peinture, par Louis Viardol, p. 31 . 
Suétone, Vu de Caliguia, XXII. 

2. L. Viardot, p. Î9. 

8. Merveillet de la sculpture, p. (68. Voir au Louvre, entre autres, 
grandes statues de Trajau. 
4. Id., p. 177. 
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L'aristocratie romaine di^daignait et méprisait souvcraiaernent tous 
ceux qui s'occupaient d'art; faire usage de ses mains pourvivrel 
Comme l'aristocratie saxonne de la Grande-Bretagne, qui voit dans un 
musicien « un homme payé pour venir faire du bruit dans un salon, » 
et qui n'ose prendre un peintre pour un gentleman, u parce qu'il n'est 
pas respectable, qu'il manque «Je tenu© et n'a pns do ressources régu- 
lières '. » ■ 

Qaintas Pedius, Sis d'un personnage consulaire, maet de naissance, 
fut obligé de demander une permission expresse d'Auguste pour se 
livrer, comme passe-temps, à l'étude de la peinture, et le célèbre 
Amulius ne quittait jamais la toge, de peur de déroger quand il ma- 
niait les pinceaux et la palette. 

Pingebal temper togatus, dit Pline 2. 

Le conseil des amphictyons, interprète de la publique reconnaissance, 
accorda à Polygnote, le peintre des Portiques, du PœciU à Atbènes, et 
de la Letchée de» Coridiem à Delphes, le droit d'hospitalité gratuite dans 
les villes de la Grèce*. 

Comme ces parvenus qui, bénéficiant des malheurs publics , arron- 
dissent leurs fortunes aux dépens mêmes de leurs concitoyens, achètent 
d'illustres cb&teaux, et, commençant par accoler à leurs noms celui de 
leurs terres, finissent par effacer le leur propre, dans la mémoire des 
gens et le remplacent pour la postérité par celui de leurs prédécesseurs 
de noble lignée, les Romains usurpèrent la gloire artistique des Grecs, 
et les remplacèrent peu à peu dans l'histoire de l'art. Eux qui n'en 
cultivèrent et n'en connurent qu'un seul, c'est Montesquieu lui-même 
qui le confesse, celui qui est la négation de tous les autres : 

L'art de la ouerre * ! 

Quelle influence de pareils êtres pouvaient-ils exercer sur une race 
imbue par religion du culte de la nature, et contemplative par instinct 

1. Noies sur F Angleterre. Promenades dam Londrea. VI. H. Taina, Feuilleton 
du Temps, l" octobre 1811, 39. a Les Augl"''! '^" '^ ^^ ^"^ '^ collectiouneurs 
lei plus acharnés du monde, mais entassent leura collections et les réservent pour 
eux reuls. Rappe lez-Tous la phrase de Pline que oilait M. Charvet dans sa lettre, 
p. 2 : les Romains étaient de même fervenla accapareurs d'anliquité». 
Insanit vetares statuas Damasippua emendo. 

Horace, SaUre III, Uv. U, p. 233. 

S. Mtfveilles de la peinture, p. 31. 

Figurez-vous Simart maniant la flaiso ou Vernet peignant la Smala en collet 
brodé et en habit de l'Institut. 

3. MemrilUide la peinture, L. Viardot, p. 14. 

4. Grondeur et déi'ai/eaee dex Romains, chap. Il, p. 6. 
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et par goût, dont toutes les tendances se tournaieot du c6té de la Fan- 
taisie, et qu'on n'a pu arriver encore à régulariser cf à maintenir dans 
les sentiers tout tracés et si faciles du révélé et du convenu ? 

Les Romains occupèrent la Gaule, mais ils ne la soumirent pas. 

Du reste, par l'état de laLutèce desParises, pendant l'invasion impé- 
riale, on peut juger de celui des autres pays du nord, des pays qui ont 
gardé tout ce que leur avaient transmis les ancêtres, tout, jusqu'à 
leur Droit coutumier. 

La Confrérie des marchands de l'eau, Mercatore» aqws Parmad, était 
fort douce et fort aimable, elle avait donné rhospitalil*^ aux dieux nou- 
veaux, Jupiter, Vulcain, Castor, Pollux fraternisaient chez eux avec 
Esus, Cernunos et le Taureau aux trois grues '. 

On leur avait MU un petit temple à l'endroit où s'élève Notre-Dame, 
cinq ou six colonnes, un fronton et quelques autels. 

Non loin, un précédent gouverneilr avait construit un Prétoire, où 
se payaient les contributions '. 

Deux forteresses en terre, tètes de pont, le petit et le grand Châtelet 
protégeaient et maintenaient la Cité. 

Quelques chemins pavés avaient été tracés au milieu des bois et 
conduisaient dans la partie septentrionale, à Pontoise et à Melun, par 
la rue Montmartre et la rue Saint-Antoine ; du côté d'Orléans, dans la 
partie méridionale, par la rue d'Enfer et le bourg Saint-Marcel ^. 

Comme la colline de la rive gauche était fortement occupée 'par un 
camp qui s'étendait du Panthéon au Luxembourg et dans tout le jardin 
jusqu'à Saint-Germain-des-Prés, le pays était tranquille. De larges 
fossés entouraient ce camp et le protégeaient contre une surprise pos- 
sible. De petites baraques, couvertes de chaume, permettaient aux 
Italiens de braver les rigueurs d'un hiver dans ces contrées un peu 
rudes, pour des gens habitués aux doux rayons du soleil^. 

Un préfet qui se croyait sans doute protégé par le grand Châtelet, 
avait élevé du oAté du Palais-Royal une espèce de villa. Auprès, quel- 
ques membres de la colonie s'étaient groupés ; on avait fait venir de 
l'eau des hauteurs de Passy.Tous ces gens vivaient assez paisiblement. 
Quand il mourait quelqu'un, on l'enterrait suivant le rit romain,Ie long 

1. Voir l'Avant- propos, p. 14. 

2. Au PalBJB. Histoire pliyaique, civile H morale de Paris, par J.-A, DulauK. 
Paris, Fume, i83fl, t. I, p. 6« et 75. 

3. Id., p. Biet9i. 
1. Id., p.116. 
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de la voie. Pithusa fdsait brûler sa flllc morte à la fleur de l'ftge, Am- 
putUa Amanda. Cbrestus, un affranchi, rendait les mêmes honneur» à 
son maître, NoniusJunius Epigoniu *. 

Près des Innocents, on adora même la grande Cybèle, on lui éleva 
un petit cedicule que remplaça plus tard Saint-Eustache *. 

Survint un gouverneur plus mihtaire, Julien sans doute, ou quel- 
que autre : la rive gauche lui plut davantage. 11 avait connu Athènes, 
Corintbe et l'Orient, c'était un raffiné, le bain si nécessaire, si agréable 
aux Levantins, lui manquait totalement. 

Il manda les ingénieurs qui suivaient d'ordinaire les armées, l'humi- 
dité le gagnait, il avait froid. Les ingénieurs remontèrent la Bièvre jus- 
qu'auprès d'Arcueil, captèrent la rivière, jetèrent deux ou trois arches 
sur le vallon, creusèrent une tranchée, la murèrent solidement et t'eau 
de la vallée de Chevreuse parvint aux Thermes. On construisit un 
Tepidarium, un frigidartum, on fit des foyers, des conduites, des étuves 
elle reste. Les soldats alignèrent tant bien que mal quelques cordons 
de briques, sur les assises du petit appareil carré, et le disciple d'Ëu- 
sèbe et de Mardonius, le philosophe qui aimait tant «sa chère Lutècen, 
put traîner son laticlave sur un pavé peut-être un peu rude, mais qui 
offensait moins que la terre nue ses sandales romaines. 

Un archer de Crète qui avaitpassé par la Grèce, un frondeur de Sicile 
qui avait vu NeapoUs, étendit quelques couches d'ocre rouge ou de 
jaune p&le sur les grands enduits des vastes salles ; et lorsque la bise 
d'hivervint murmurer dans les vieux chênes, lorsque les brumes du 
fleuve s'étendirent dans la vallée, Julien put rêver, sans trop s'aperce- 
voir de la froidure, de la bise et do la brume, h la patrie absente, h 
l'Ilahe qui le réclama bientâl comme imperator. 

Les soldats s'ennuyaient, jasaient de Rome et de ses plaisirs. On leur 
construisit un thé&tre petit, modeste, une arène de province *. Il était 

I. DM 

AMPVDIAE N IVNIO 

AMANDAE EPICONO 

VIXIT ANNIS XVII CHREBIVS 

PITHVEA MATER PRCT. LIB PATRONO 

B. M. DE. SE. 
Monuments de la rue Vivienne. PlsDobs 3, p. SS. Dulture. Itinéraire archéologiqae 
de Paris, par M. P. de Guilhermy. Paris, Bance, 1855, p. fl. 
3. Id.. p. 87.- 

3. Sur lei Arèaea et le palais des Thermes, voir tltinérairt de^M. de Gui1hani))r, 
p. 7 et suiv., et le plan des ruines, planche I. 
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plus que néceasairc, par ce temps do révoltes prétoriennes, do faire 
passer le temps agréablement aux milltairos. Quelques huttes étaient 
venues s'aligner çil et là dans les endroits qui devinrent plus tan) 
le Bourg-Thibotaf, le Beaubourg^ le Bourg-FAbbé, la Vitie-rÉoêgue, Les 
afTaires des commerçants de la cité allaient assez bien. Le pays parais* 
sait réellement conquis, semblait se romauiser petit à petit. 

Mais, pendant ce temps, à la Pierre^/^uA du Temple, h la. Haute- 
^onitf, deMéntlmontant, le guetteur du clan veillait, accoudé sur le 
talus de la colline '. Du Montparnasse, on lui répondait ^, quand venait 
la nuit ; et parfois des feux brillaient h Montmartre comme au Mont-Va- 
lérieo, le mot d'ordre des fiellovaques était transmis aux Paiises, par 
Argenteuil et Pierreffltte, celui des Carnutes par le grand sanctuaire de 
Meudon >. 

Tous se tenaient sur la défensive, car aussitôt qu'on entendait le cri 
de délivrance poussé par Civilis Sabinus ou Sacrovir, on déterrait les 
sangliers de bronze, on aiguisait les vieux glaives verdis par le repos, 
et la légion se cantonnait dans ses ouvrages de terre où parfois elle 
passait de tristes journées. 



1. ■ U no rue de Parle aitiife dana le quartier du Templo, portait le nom de Pierre 
Levit : ce nom indique oerlaineroent un monument de l'époque gauIoUe. Un livu 
situé rue de MénilEDontant, appelé Haute-Borne, a pu devoir aon nom i un monu- 
ment de la mâmc espèce. n-Dulaurt, Histoire de Paris, t. 1, p. 5S. A propos de ces 
me» dont le souvenir même a disparu de noa jours, qu'on noua permette une ré- 
Dexioa. Maintensnt qno nou<i possédons un conseil municipal et que l'on s'occupe 
de rcolifler la plupart des rues de Paris et de nous débarrasser de toute la marécha- 
lents du premier et du second empire, ne serait-il pa» urgent, Binon de rendre à 
toutes les rues leurs dénominations historiques, au. moins de lignaler ces anciena 
noms par une plaque oommêmorstive placée dans uu endroit npparent de la rue ? 
Dans quelques années, on sera forcé de cherclier HiJsloire de Paria dans les en- 
seignes: elle aura disparu de l'antique voie oii l'avaient éohte oeui qui nous ont 
précédés. 

!. M. de Murât, en creusant les fonda lion s d'une mûson, au boulevard Montpar- 
nasse, près de l'Ot>servatoire, « trouvé un ciroetiËre ou plutAt les fragments d'nn 
immense oimetiére où toutes les tombes étaient faites selon l'ancienne coutuma 
de Champagne, avec le Don sépulcral, les coupes, les vases i, libations, les vasvs ft 
conserver, etc., eto., tombes doubles, — avec enterrement simultané, — lombes 
jointes et réunies; et, au milieu de tout cela, des médailles d'Adrien. La puis- 
■anoe des traditions était si grande h. Lulène, que, sous les Anlonius, on inhumait 
comme au premier Age, pendant qu'ï la rue Vivienne on incinérait à la mode 
des conquérants. Ce cimetière qui s'élend jusqu'à la rue Saint-Jacques et sous le 
oios de Port-Royal, marque l'importance du bourg voisin, le Montparnasse, qui était 
en relation directe avec le olan de Meudon, et par lui avec tout le pays chartraJo. 

3. Je n'insiste pas sur les PierreOtle. On en sait l'étymologie. Quant aux col- 
lines d' Argenteuil, on connaît la découverte du Dolmen visité par le Congrès anihro- 
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Combien de camps, dits de César, ^portent encore des traces d'in- 
cendies formidables '. 

Ah ! bien peu revirent l'Italie dans les pays dont nous parlons, de 
ceux que les savants veulent nous donner pour les pères de la nation 
française. 

Quelle influence les Prussiens, restassent-ils vingt ans dans dos pro- 
vinces, auraient-ils sur le caractère français? — Aucune I 

A plui forte raison sur l'art. 

Quel autre genre d'influence voulez-vous donc qu'ait exercée chez 
DOS pères, l'occupation militaire romaine ? 

poloiriqua ea 1SS7. Si l'on voulût rouiller Argeatsjil '. Pouf Meudoo, il y a dans le 
payi de VaDQBB trois ou quitre Ueudon ou Mat don, entre lutrei Loc, Hoel, Mm don. 
Le lieu d'Hoel (t la pierre creuse, le Dolmen, pierre creuse, eaverne MÎnte de Meu- 
don. est encore debout au bout de ta ^ande terrasac du chftteau. Cette MmlUlude 
est toute une eiplicatioD. 
1. Le camp de Peron,— Laud aDlITern.lalande del'i^nrer, prèsd'Occismor, etc.,elo. 
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L'ÈRE DES ANTOKINS (Les Pbilosoptias). 



SoHMiiu ; Përiude de calme. — Première renaissance. — Les empereurs philo* 
sophes; Trajan, Adrien, AntoDin, Marc-Âurële. — Larelipon officielle d'Au- 
guste et la religion des iniliës de la Grèce. — Identité du culte d'Isis et du 
culte de Koridwen. — La mère. — Explication des autels de Chartres et de 
Chfllons. Virgini Panturœ. — Confirmation de la Ihèse qui précède, par l'étude 
des statuettes gauloises, par l'étude de la Poterie. — Des noms grecs et gaulois 
tracés sur les Tases. 



Lorsque l'ora^ a courbé les moissons, ravagé les prairies, répandu 
sur le sol fertile de la vallée le sable ramené des coteaux par le torrent 



Fig. IHÎ. Conpc su (erre blansha mst« aies oonlonB borbolinis enaailJif. HiuUur, IDccnlimrlrci 
largeur, 15 csnlicoèlrM. — ProvenaïKO, Cologae. N" tît du Calalogua. 

débordé, si tout à coup, entre deux coups de tonnerre, un doux rayon 
de soleil parvient à percer la nue, l'oiseau, secouant ses tùles humides, 
se perche de nouveau sur la branche et murmure une chanson, d'abord 
plaintive et triste, puis peu à peu sonore et gaie ; la petite Heur redresse 
sa tige pliée sous le puids de l'onde furieuse, et les pétales hlaucs et 
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roses de sa brillante corolle se dilatent à la chaleur du jour, d'autant 
plus éclatants qu'ils ont été comprimés par la lourde pluie du sombra 
ciel; l'arbre verdit à nouveau, le blé jaune reprend aa vigueur et U 
nature, plus belle, se remet à vivre. 
Dans l'histoire des peuples, après les grandes tueries, les invasions, 



les conquêtes, les incendie?, les pillf^es, survient-il une aurore de paix, 
de tranquillité, de bonheur, les arts reprennent leur cours; arrêtée 
par les glaives, la poésie refleurit, saine et comme plus forte. La vie de 



'.9 du Gitilogua. 

l'humanité reprend son cours, plus grandiose, plus calme et d'autant 
plus fécondant, qu'il vient de subir comme une suspension fatale et 
forcée. 

Après les massacres césariens, après l'impériale or^e romaine des 
Iiéros de Suétone, il y eut comme un de ces temps d'arrêt. 

Les mains des soldats bourreaux étaient lasses. Le vice affaissé se 
courbait, anéanti par des voluptés supernaturelles, sur le trône souillé 
des Tibère, dans la pourpre salie des Néron. On permit à quelques phi- 
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losophes de s'asseoir en toute paix, et le monde étonné put relever, pen- 
dant quelques instants, lu tète et contempler dans leur sérénité majes- 
tueuse, à la place des augustes monstres, la ligure placide et douce 
des penseurs qui se nommèrent les Antonins. 
L'utopie de Platon semble réalisée, dit M. Henri Martin ' . Le sceptre 



FiB. I»S. Coui« on terre ruuge, ornemonU en crem ï réluucholr, liét-iccontuia, rauillag«> et 
poJnlilléa. Hiol«ar, 6 cealinùtnij largeur, lU ceDlimètree. — Prgveiunce, ClanuODt-FemDd. 
Ne ISS do Calilogae. 

appartient aux plus dignes, qui se le transmettent de main en main, 
par voie d'adoption, et jamais on ne vit une succession d'hommes com- 
parables à ceux qui gouvernèrent l'empire romain depuis Nerva jusqu'à 
Marc-Aurèle. 

Trajan, cet empereur bourgeois, dont l'accès était toujours facile, 



dont le palais n'avait de portes fermées pour personne, ouvre la 
marche. 

La légende chrétienne en a presque fait un saint. Dieu, dit-elle, le 
retira de l'enfer, & la prière de saint Grégoire le Grand, qui ne pouvait 
penser h lui sans pleurer. 

Adrien, l'artiste, le voyageur, lui succède. Durant treize années, ra- 

1. Hitloire de France, t. I, p. S43. 
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conte le savant historien que nous citions tout à l'heure, il promena 
' son brillant cortège de littérateurs, d'érudits, d'architectes, de peintres, 
de statuaires, de l'Euphrate à la Tamise et du Nil au Rhin'. 

Nous lui devons les arènes de Nîmes et le pont du Gard. 

Après eux vinrent Anionin, qui pi-éférait conserver les jours d'un 
seul citoyen que de donner la mort à mille ennemis du nom romain ; 
Antonin, auquel la postérité a décerné le nom de Pieuj:; puis Marc- 



Proïoniince, ClemioDt-Fepraod. No (B7 du CaWogiie. 

Aurèle, qui appelait la philosopliie u sa mère, ■> étudiait sous la tente 
la Bépublique du divin disciple de Socrate, n dont on ne peut hre la 
vie, s'écrie Montesquieu, sans une espèce d'attendrissement, » et qui 



mourut en donnant comme mot d'ordre à ses troupes, n allez vers 
la lumière. » 

Rien de moins romain, dans la véritable acception du mot, que ces 
quatre Gésai-s. 

Les soldats appelaient Adrien Grœculut, le petit Grec, tant il mit 
d'ardeur à l'étude des lettres. 

Marc-Aurèle, de passage à Athènes, dédaignant et méprisant les 
dieux du Capitole, se fit initier aux mystères de la grande Déesse. 

1. ilittoire de France, t. II, p. 241, 
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Trajan avait vu le jour en Espagne, et Anlonin était né à Nîmes, 
dans les Gaules. 

L'influence que le règne de ces philosophes exerça sur l'art, sur les 
sciences, sur la religion mûiiie dans notre patrie opprimée jusque-là, 
fut immense. 

L'étude de la poterie la marque d'un cachet tout spécial ; nous allons 
essayer de le faire comprendre. Mais avant, 'remontons un instant à 
Auguste et bux vrais empereurs de Rome. 

Auguste, au moment où Lucrèce, <i cet Hercule de la pensée, » 
comme l'appelle M. de Pongerville, venait de démolir tous les dieux 



et décomposera une épopée toute nouvelle, l'Épopée de la nature', n 
Auguste, qui ne croyait pas plus aux dieux que son oncle César qui n'y 
croyait pas du tout, mais qui aimait la règle et l'uniformité, décréta 
une religion officielle et voulut l'imposer à tout l'empire. 

Les Gaulois qui passaient pour mépriser les religions, islœ contra 
omnium religtonet, dit Cicéron, les Gaulois qui a faisaient la guerre 
personnellement & tous les dieux immortels, » c'est toujours l'orateur 
romain qui parle 2, reçurent l'ordre d'avoir à élever des autels à Jupi- 
ter. 11 était bon d'apprendre à ces barbares à craindre la colère du 

1. Discoim de récepUon de M. X. Mnrmier A l'Acsdémie fraiifusP, séance du 
7 décembre 1S7I. 

2. La Religion des Gauloh Urée dea plus pures sources <le rwiliguité, p«r le H. P. 
Dom MirtiD. Parie, Saugrein, MDCCXXVII, p. 78 et 81. 

Brennus se riait des dieuj ; e Scurriliter jocalus, a \et Oaulois rerueaieot les or- 
frandes et les saorinces, prsdam religioni, aurum offenaœ deorum immorlaliuin 
prf rersDs, quos nullis opibus cgere, ut qui eaa largiri hominibus soleant. 

Les dieux n'ont pas beBoin de richesses. Ce sont eux qui en Tont présent aux 
hommes. 

Une pareille théorie ne pouTBÎt que déplaire souvorùuement aui desservauls des 
temples et & toua l«nre suppôts. 
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tonitruant maître de l'univers'. Comme à l'entrée des villes s'alignaient 
partout les tentes des légionnaires, qu'on avait appris, du reste, ce qu'il 
en coûtait de résister aux Mits du préteur, et que d'ailleurs, quand on 
est dans les affaires, on n'a pas toujours le loisir de se préoccuper de 
ce qu'il faut adorer, que ce centurion promcttnit aide et protection au 
commerce en cas de soumission publique, les bourgeois demandèrent 
aux flamines de troisième ordre, envoyés comme mitâonnaireê, ce que 
c'était que Jupiter. 
On leur répondit : 

— C'est le maitre du ciel et de la terre, et le chêne lui est consacré. 
Ils dirent : 

— Chez nous, le clïène est consacré & Esus. Esus est le maitre 
du ciel et de la terre. 

Processionnelleraent donc et pour « faire leur cour à l'empereur ', n 
les Naules à Paris, les marchands de toute sorte, ailleurs, posèrent 
publiquement, publiée, les pierres de Jupiter au milieu de leur clan et 
vinrent assister, la tète basse, au sacriUce du flamine. 

Le culte des dieux romains, dit le P. Dom Martin, ne fut introduit en 
Gaule que par imitation ou plutôt par interprétation 3, 

Mais les tueries de bestiaux et les égorgcmenls de poulets étaient 
peu faits pour enthousiasmer les Gaulois. 

1. Timor Domini est toujours le signe de l'introduutioa du sacerdoce menteur 
dan» le culLe de la divinité, quelle gu'nlle boU. Le vengeur Tait alors sou apparition; 
succédant d'ordiotire û la main qui bénit, la maio qui Trappe Is remplaoe, et le Juge 
trâue au Tronton des Mocluaires. 

2. La Religion dea Gaulois, de Dom Uartin, t. I, p. ST6. 

3. Les druide* eurent beau s'y opposer, le gros du peuple s'y opiDiA,traît n, 
p. 26, D. M. 

a Chaque fl^re passa pour une divinité difTérente des autres >, p. 23, D. M. 

« On oonrondait les symboles celtiques avec les divinités des Grecs et dea Ro- 
mains, qu'on voulait absolument trouver dans les Gaules n, p. IV, D. M. 

n On travestit les dieux gaulois en dieux grecs et romains b, p. IV, D. M. 

Castor et Pollui étaient deux frères qui s'aimaient ai tendrement, que Jupiter 
ayant donné l'immortalité ï Potlux, celui-ci la partagea avec Castor, et qu'ils vi- 
vaient et mouraient aiteroativcnicut. 

On en Ht le type de la Brodeurde gauloise. (Autels de Paris.) 

Vuicaiu était IllB de Jupiter, i'Hephaialoa grée, le révélateur et l'initiateur 
par excellence. Les Romains l'avaient fait descendre au rang d'une divinité gro- 
tesque, il n'était plus pour eux que l'amant malheureux de la belle Vénus. 

Les Gaulois voulurent y voir quelque chose de plus grand, quelque chose de sem- 
blable au Ptha des Égyptiens, le grand coordinateur, l'inventeur de la philosophie, 
t'or^nisateur du monde (mêmes monuments^, le (Ils d'Ammon. 

Les fables grecques où puisèrent les Romains, éiatciit primitivement semblables 
ani mythes égyptiens. Si donc nous voulons avoir les analogies vraies de cet 
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Le temple à colonnes, au bout do bien peu de temps, fut abandonné 
lui-même et à son collège de sacrificateurs. Les augures se morfon- 



loir. Marque) dm poinçotll ! PASTOilCE 
lis tnr le ptD> psiit des plituni. Hiu- 
ss; Urg8ur, îi. — ProTBniDOs iDoonniu. 



m^lhea, de cas fables et d«Ji09 traditions personnelles, ce n'est pas au récit roroun 
chargé de détaîlx, fruits de l'imaginalion sacerdotale, ce n'est pas mime au récit 
grec plein de conoeptious élégantes enfantées dans lo cerveau des poètes, qu'il faut 
ramonter, mais bien ï la fonne primitive égyptienne. L* est la clef de la mytholo- 
gie celtique. 
(I) Voir pour la marque Pastorce, page 'i2 de l'ouTragc de M. Edmond Tudot. 

11 
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dirent près des sanctuaires vides, et l'on retourna vers les hauts lieux 
consulter les vieux Druides '. 

Les prêtres romains jetèrent les hauts cris. 

Claude ordonna le massacre des blancs vieillards. 

Les légats rétablirent l'ordre et la discipline, Krâce à des flots de 
sang généreux. 

u Le druidisme, sïùgnant et mutilé, se retira dans les landes soU- 



tfùres de l'Armorique et dans les montagnes de la Cambrie (le pays de 
Galles), conservant de vastes ramifications dans tous les pays gaulois. 
11 brava les édita de Claude, resserra dans l'ombre ses secrètes affi- 
liations et conserva pure, intacte, indépendante, mais cachée, toute sa 
force et toute sa puissance *. n 

i. Le culte des hauts lieux, des fontaîiien, i 
de l> lune, resta permanent en Gaule pendac 
de Recliludine cafhoiicis conversnUonis, recommande aux cbrétieuH de ne pai célé- 
brer les Bolstioes, do ne pas se rendre aux Termes (menhirB), de ne pas quallQur le 
soleil de seigneur, ni la lune de ilavie, de ne pas aller aux foDiainea, etc., eta, <Dom 
Martin, t. I, p. 10 etsuiv.j. 

Ed cherchant bien dans beaucoup d'usages locaux, on trouverait sDcoredes traces 
du culte de nos ancêtres, et les superstitions de l'ouest, entra autres, sont pleines 
de trace* celtiques. 

S. HiHQire de Franct, Henri Martin, t. I, p, S30. 
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Lorsque parurent les Antonins, et qu'on entendît les initiés parler 
avec le Luct'us d'Apulée de « la mère de toute la nature, rerum nalvrœ 
parmi, de la reioe des disparus, regina martium, de celle dout l'univei-s 
adore l'unique déité sous mille foimes, mille noms et des rites divers ', 
il y eut comme un immense soulagement. Ce qui restait encore de pur 
en Gaule, ceux qui ne s'étaient pas vautres à la suite d'une soldatcsqutt 
ignorante et grossière derrière les pontifes de la cité des Césars, prê- 



Couïerta Iverl luncé) inconlesloblo. Hiulaur, M contimclroi ; Urgaur, II — Provononca, Atlei. 
N«133duCll<i]ogae. 

tèrent l'oreille et s'écrièrent e» se regardant étonnés : u Ceux-ci, ce sont 
des frères l » 

C'était la philosophie grecque qui retrouvait sa sœur aînée, la phi- 
losophie gauloise. 

Les fils des disciples d'Aristote et de Pythagorc reconnurent les sent- 
notbée» dont leur avait parlé jadis avec admiration leurs anciens 
maîtres. 

Les lecteurs de Siodore de Sicile revirent les Saronides que signalait 
autrefois le grand historien. 

Avec Suidas, avec Polyliistor, avec Diogène Laerce, avec Lucain, 
ils rendirent hommage h ceux « qui connaissaient la vraie nature des 

1. Cujua Diuncn unicuni muttirorml spccic, rîtu vario. Domine mullgugo lolua 
veneratur orbis. 

VAne •Tar, Ut. XI, p. 263 et 367. Apuli?ii mettunorphoBeos, aivo Lusus Asini. Pa- 
ria, obez Jeaa-FraDçols Baatica, MDGCCXXII, 
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dieux, qui était de ne pas ôtrc dieux ' n et récitèrent en commua la 
même prière, la grande oraison de la nature : 

« Reine da ciel, toi que je nommerai, soit la bienfaisante Cérès, 
mère primitive des moissons... soit la céleste Vénus, unissant dès 
l'origine du monde et propageant éternellement* les deux fiexes par 
l'amour... soit la sœur de Phœbus, qui, soulageant les femmes dans 
leurs couches, donna l'être à tant de peuples... soit Proserpine, la 
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triple Proserpine qui reçoit, selon les forêts où elle porte ses pas un 
culte différent : d toi dont l'équivoque flambeau parcourt l'univers et, 
dispensant une lumière incertaine, nourrit par l'humidité de tes feux 
les richesses végétales; quels que soient le nom, la forme ou le rit sous 
lesquels on puisse t'invoquer, Isis, daigne enfm nous secourir*, n 

Aux enfants, pour apprendre, il faut ce qui entre par l'œil tout d'a- 
bord, ce qui pénètre après jusqu'à l'intelligence, l'enflamme et l'illu- 
mine ; il faut rtuAoE. 

1. V. tur les texles de Diodore, d'Ariatote, d'Ëtienau de Byianoe, de Snidu, de 
Pulyhiitor, de Dlogène Laerae, de LucaiD, etc., la ohapitre de lldf c ds Dieu, du nom 
de Phlloiophee donné aux druides par lea anciens ; — dans CEspn'l de la Gavit, de 
M. Jean Rcynand, p. 13 et suiv. 

2. Regina cœli, eive tu Cœres aima Trugum parene ori^nftlis....; seu tu «ceteaUs 
. Venus quae prlmis rerum eiordiis, aexuum diversitatem ^nerato unore Booiasti; sen 

Pbcebl Boror quœ partu fœtarum medclis lenieutibua reorealo populoa taub» edu- 
casli ; eea Proaerpina, quie lucos diveraoe iuerranB, varia cultn propitiaiia et udis 
ignibus nulrieuB Ista Bemius, st boUs ambagihua, dispeneana incerla lumina : guoqno 
nomlne, quaqua facie, quoquo ritu, te Tas est invocare, tumeis jam nunc extremis 
iate, etc. (tonu Àsiai, liv. XI, p. 3S1). 
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Aux peuples jeunes, il fallut de même une forme à leur culte, un 
signe frappaut, un syml>ole. 
Les religions étant nées du culte des morts, comme nous l'avons dif 



plus haut, ayant TU lejour sur les tombes des pères regrettés de tous, 
lorsque l'on chercha parmi les êtres survivants la représentation la 
plus complète de l'espoir de la résurrection, de l'idée de l'immortalité, 



Tif. m. Coup* «D t«m nage, > 
Il MDlimètr». 

les yeux se tournèrent naturellement vers celle qui portait dans ses 
bras entrelacés, le fils de celui qui était parti pour des régions incon- 
nues. 

Chez les peuples purs, le culte de la mère fut l'unique, le premier, le 
grand culte. 

Toutes les races primitives ont déifié la hère. 

Le culte de la grande génératrice inconnue est universel duis le 
monde, et vous retrouverez au Pérou', comme en Egypte a, comme 

1. VoIrenlM antreB les numéroi 8S9 el suiv. du Miuée rtAnojropAiflue.ptrtleamï- 
rlctlne : uttiquitéi pèruTteoDeB, masér du Louvre. 

i. Voir au mutée égyptien, ulle des dieux, toutes les déeues, mires d'Egypte, 
et le* luaires de l'oamge de M. Tudot en Oiule. 
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en Grèce, comme en Gaule, d'innombrables statuettes de mères allaitant 
des enfants et protégeant le foyer sacr6 de la famille. 

De là à l'idée d'une conception spontanée de la femme, il n'y a qu'un 
pas. Neith ou Isis qui est une de ses émanations, étend ses grandes ailes 



de 7autour|; le vent, l'esprit, le souffle {spiW(«s)pa féconde ; Koridwen 
avale le grain de blé et enfante Gwion. 



ïlg. HT. Coope dslïrrt bUnths, «pport probtbte liu tsb 
S csDtimèlresi (Tes In Teborâs, II.— Provenance, CIcri 

Il ne faut pas chercher ailleurs l'explication de la légende des autels 
druidiques, de Chartres et de Chilons-sur-Marne à la vierge qui devait 
enfanter, viRonn PARrruB^'. 

i. Chartres n'est pas le seul endroit qui ait vu s'flover une statue & la VicrEW 
mbre.Un savant du dix -septième siËcle] qui s'est beaucoup attschê k l'étude des an- 
tiquités druidiques, uous apprend que tes druides êievaieut dans le secret de leur 
sauotuaire dos statues ï Isix, c'est-à-dire il la Vierge de laquelle un lllsétait attendu, 
savoir le libérateur du genre humain ; /fine druidiv statuas, m ititiniis penetralibitt 
erexerunt Isidi seu Virgirti es qua filius illic prodilums erat, ntmpe gmtrù 
hxtmani redempior. (Elias Schedius, De Diis germanicù, cap. XIII, p. 3i6.) 
En 1833, ou a trouvé & Chïl on s-sur- Marne, sur l'emplacement d'uD temple paleo, 
une pierre avec cotte inscription : Vù-gîni Pariturw Druides. {Annales de philosophie 
chrétienne, tome Vil, p. 328.] — Du reste, !b croyance d'une Vierge mère a été 
Qonuue des Indiens, des Thibétains, des Chinois, des Japonais, des Égyptiens, des 
Grecs, des Mexieains, des Péruviens, des Siamois, etc. Voyez sur ce sujet la troi- 
lièmi lettre de M. Drach, rabbin conrertt, H ses coreligionnaires, publiée en 1S33. 
[Deseription de la cathédrale de Chirtrex, par M. l'abbé BultBau, p. 9, note i. Char- 
tres, 1850, Qamier.} 
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Le Christianisme pouvait venir, les initiés avaient préparé la Gaule 
à le recevoir. 

Mais la tradition qu'apportaient d'Egypte, sur les femmes, les philo- 
sophes grecs eux-mêmes, était bien affaiblie. 

Le relâchement des mœurs avait fait, dans tout l'orient, descendre 
celte sublimefigure du rang élevé où l'avaient placée les ancêtres, à un 
état complètement inférieur. 

A Rome, nous avons vu ce qu'elle était devenue. Le temps des 
Lucrèce et des Clélie avait disparu avec l'oubli des Ëgéries inspira- 
trices. 

Chez les Hébreux, Vtmcilla r^omtnt régnait dans toutes les castes. 

Jamais, dureste, le Juif n'avait eu pour la femme le respect incroya- 



ble que nous avons tant de fois signalé dans le caractère de nos pères. 

Que sont les femmes de la Bible? Des héroïnes féroces qui coupent la 
tête à des généraux, les écrasent à coups de pierre ou leur enfoncent 
des clous dans les oreilles. Esther, la reine, se trouve mal pour avoir 
pénétré sans permission chez son époux. Je ne parle pas desBethsabée, 
des Pufiphar, des Hérodiade, des Dalila, des Satomé, ni des autres. 
Le fils de l'homme lui-même ne parle à sa mère qu'avec un ton de 
supériorité très-marqué. «Pourquoi mecherchicz vous? «(Évangile selon 
saint Luc, chapitre n, v. 49.) « Femme, qu'y art-il de commun entre 
vous et moi ? » (Evangile selon saint Jean, chapitre il, v. A.) 

n y a loin de là k ces nobles figures des cathédrales, où l'enfant 
gracieux et souriant jouant avec une fleurette, un petit monde, un petit 
oiseau, cherche des lèvres le sein de sa mère qui, les yeux inondés de 
bonheur, le caresse tendrement de la mEtin et du regard. (Vierge dorée 
du portail d'Amiens '.) 

1. Viollet-Leduc, Mlicle Vierge, Dictionnaire de FarchUeelure, 1. 1, p. 310. 
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II y a loin de là h cette reînc des cieux portée par de» anges, dans 
une brillante et lumineuse auréole, aux sons des luths, des violes, des 
harpes et des cythares, îi la porte du paradis, reçue par son fils et cou- 
ronnée par lui dans la cour royale où trônent les vieillards, les pro- 
phètes, les patriarches, les martyrs et les confesseurs '. 

Comment s'opérn celte transformation de la femme juive? Nous 
venons de l'entrevoir. Il était réservi5 à ce beau pays de France, le paya 
des aliorumnes, des femmes du conseil armé, des glandes éducatrices, 
de créer le culte souverain des cathédrales, d'inventer notre-dame. 

Et savez-Tous qui nous donne la clet de cette transformation qui 
constate de la façon la plus formelle l'introduction par les initiés 



s eenliiDÈtres ; Isrgtur, 9.— [^vensni!*, Mslmy (Ardennea). No îi« dn'Cstilojue. 

grecs, sinon du culte de la mère, du moins de la personnification 
matérielle de la femme nourrice? 

L'étude des figurines gauloises en argile, l'étude des céramistes du 
bassin de l'Allier, du savant Edmond Tudot' . 

Lorsqu'on jette en effet un- simple coup d'œil sur ces planches si 
curieuses, on reste étonné devant l'éternelle image, accompagnée de 
symboles variés qu'invoque Apulée dans la pièce que nous citions plus 
haut. Ici c'est Vénus dans sa petite niche aux ornements naïfs, cares- 
santdesamainson ondoyante chevelure. (Planches 16, 20 et suivantes.) 

Là, c'est Cérès tenant la coupe et supportant la corne d'abondance, 
chargée de fruits divers. (Planches 32, 'Si.) Ailleurs, la figure aimée 
flatte une petite colombe, (Planches 56 et 72.) Ailleurs, elle presse du 
bout des doigts «on sein rempli de lait, (Planche 71,) Ailleurs, la 

1. Cathédrale de Paris, bas-relief de l'abside et porche oocidenlal. 

8. Colleclina île figurines en argile, auvret premières de l'art gaulois, avec les 
noms des cérftmiates qni les ont exÉcutée«,recueillie3,desBiiiée9et décrilea, par Ed- 
mond Tudot. Paris, Rollin, MDCCULX. 
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poitrine garnie demamelles innombrables, comme dansles mystérieuses 
statues antiques, elle tient sur ses genoux deux serpents ■, 

Enfin la mère se retrouve à chaque pas tantAt avec un, plus souvent 
avec deux nourrissons. (Planches 25, 26, 27 et suivantes, pages 5, 31, 
35, etc., etc.) 

La première fois qu'un potier gaulois, maniant la glaise, chercha à 
reproduire une figure humaine et s'afA^ncbit de l'antique interâiction 
religieuse, il façonna une mère. 

L'étude de la poterie vient du reste confirmer entièrement cette 
influence grecque et nous fait mettre le doigt pour ainsi dire sur l'in- 



Fig. ItO. P«(il« Uue rouge i U parti* ■opéneara, brone 



troductioR immédiate du génie des Hellènes dans t» civilixation 
gauloise. 

Parmi lesA/tw (OP JULI) les Caii«(CAIVS FE) les Tlbenus (TIBERI 
M) les/'ompeiui(V.POMPEIVS) etc.', voici qu'apparais saut tout à coup 
les AprmiûS (APBONIOS), les Ainichiti (AINICHISI), les hepo (iZEnQ), 



i . A propos d« celte dêeiie anx deux terpents, noas iDditfaoD* pour mémoire uns 
idole en bronze très.curieaBe du musée de Saint-GTmain, où t'isis faulolw est ésa- 
lement Oangnée de deux monstrps, comme la Bouto du Panthéon de ChampolloD 
(P. 61), comme lei Femmes des chapiteaux de MonlmorilloTi, de Sainte-Croix, de 
Bordeaux, de Salnt-Sernin de Toulouse, de Saint-Sauveur de Dlnaa, de Sainl-Jouin 
de Marnes, etc., elo. {Ahécédairt ou Hudimfnt d'archéologie, par M. de Cail- 
mont, 1R59, p. 2Vi,] et le lexle d'Apulée: Dextra laivaque sulcis insur^ntium vipo- 
rarom cohibita, spicis eliam cereslibus desiiper porrectis. — Descriplion d'Isis, Ane 
dur, livre XI, p. 363. A sa droite, &ia gauche, deux serpenta, tortillés en forme de 
sillons, étaient oactiéssous des épis de blé. 

Bonio était li nourrice des dieux, la mËre de Phré, le Soleil, comme Laloneélait 
la mire de Phœbua Apollon, comme Kordwen était la mire et la nourrice de Ta- 
liesin le frout rayonnant, l'Apollon, te Phré de la Gaule. 

a. Voici oommnntM. Tudot explique les abréviations qui ee trouvent d'ordinaire 
k la suite des noms des potiers, sur les vases ou les figurines. — O ou OF estfabré- 
viation i'officina (fabrique d'un tel), M ou MA, placés ft la suile d'un nom, exprime 



dby Google 



202 POTERIE GAULOISE. 

les Glaoi (TOA^r), ce deraier même écrit en fotM/ra/iAedon, comme 
disent les savants, c'est-à-dire tout simplement à l'en^'ers '. 

Puis, au milieu de poinçons portant le nom de Gallvs, nn grand 
nombre où se trouve écrit en cieux celui de Gracia tGRACUS 
GRECUS.) 

Le latin, comme à son ordinaire, disparaît pour faire place non-seu- 
lement à la personnalité grecque, source àe la personnalité gauloise, 
mais même aux usages anciens de cette dernière; confirmant ie lilteris 
gracù ulantur de Ci^sar, qui se garda si longtemps parmi nous, ainsi 
que le témoigne l'inscription de cette servante chrétienne des cata- 
combes, Theophila, qui ensevelissait pieusement ses maîtres étranglés 
pour leur foi sous la persécution des empereurs. 

HIC GORDIANVR fiALLI^ NVNCIVS 

JVGVLATVS PRO FIDE CVM FAMILIA TOTA 

-QLIESCVNT IN PAGE 

THEOPHILA ANCILLA FECIT '. 

Le Grec seul, nous venons de le voir, pouvait fraterniser avec le 

MANV (de la main d'un fel). Brongniart Bdmst que eetle abréviation peut aussi 
vouloir dire magnario {du magasin d'un tel). Noqb n'en connaisions aucun exemple, 
tandia que la signilication du mot manu est précise, puisqu'on lit ce mot en toutes 
lettres. F, FB, FEC et FECT, tiennent lieu de fecil. M. de Longuemar donne les 
lettres PIC comme étant l'abréviation de FICTILIS {inventé) ; il ne noua a pas été 
donné de constater l'cTactitude de celte assertion. Au musée de Narbonne, sur un 
Tragment de vase, le nom d'un potier est suivi des lettres C F, que l'on croît être 
l'abréviation de curavit facere {qui a fait cantectionner). Nous ne oonnaîssons pas 
non plus do marque semblable dans notre région. Enfin, sur piurieurs vaseaen terre 
rouge, trouvés k Néris, mais de provenance probablement étrangËre, restampille du 
potier prend la forme d'un pied humain et les doigts ligurnit l'F ou l'E du mot 
^ci'f qui suit le nom. Quelquerois, au lieu d'un pied, c'est une semelle ou encore un 
poisson. Figurines gatihis^s, d'Ed. Tudot, p. S8. 

(. Id., p.Tletsuiv. 

2> Cette inscription latine est écrite en caractires grecs. Elle a été publiée dans 
la Roroa soblerranea, puis par D. Mabillon, et enUa par le Pire Uom Martin, dans 
le premier volume de sa Religion dei Gaulois.Cc dernier lit Ylhsilaau lieu de Theo- 
phila. — Voir p. 39, t. I., la Religion de! Gaulcis, tirée des plus pures sources de 
l'antiquité. 

Voir les Alpliabeti des anciens Bretons armoricains, publiéspar H. Micffceo de 
Kerdanct, par Grégoire de Rostrenen et par Dom Louis !e Pelletier. 

Rien ne ressemble plus aux lettres de nos potiers que (celles de ces Alphabets, 
prises du reste sur des objets trâs-anciens des monastères de Daoulas el de Landé- 
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Celte; les deux grande vaincus se reconnurent et se tendirent une 
main loyale. 

Aux écoles de Marseille, de Lyon, d'Autun, de Bordeaux, les lettres 
grecques, tant était barbare cette pauvre race si calomniée, deviurent 
bientôt florissantes. 

u Le flambeau de la philosophie d'Athènes, comme dit Juvénal, 



M aoueoupe do lerro mugeAlrr, 



éclaira l'univers. Le Breton lui-même reçut du Gaulois des leçons 
d'éloquence, et l'on perla jusque dans Thulé d'y gager un rhéteur, n 

Nddc lotus grùas nostrasque hftbet orbis Atbenaa. 
Gftilia causidicos doouit facunda Britannoa : 
De coaduccndo loquitur jam rhetore Tbule <. 

La lumière d'Orient renaissait au milieu de l'obscurité latine. 
Elle éclata de nouveau, brillante, admirable, étonnante, en Gaule. 



A Bourbon-Lancy (Saône-et-Loiic), on élevait à un peintre grec une 
stèle funéraire. 

D M DlOGENl ALBIN! PICTORIS'. 
Les femmes écoutaient docilement les conseils de ces artistes au 

1. Juvénal, Satire XV, v. 10, p. 195, 

2. Histoire tU France, (l'apri>3 les documents originaux ol les monuments de l'art 
do chaque époque, par MM. Henri Bunlier et Edouard Charlon, tome I"', p. SS. 
Paru, 13K2. 
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doux parler, et par elles, comme autrefois par les grandes drni- 
dessea, l'art s'iDfiUrait doucement à nouveau dans nos mœurs simples 
et naïves '. 

Quelles délicieuses coupes façonnèrent alors les ouvriers de l'art de 
terre I 

A Dijon, ils tournèrent ces vases élégants ornés de feuilles légères, 
munis d'anses délicates qu'ils surent revêtir de cette introuvable cou- 
verte, de ce vernis métallique, de cet émail que l'auteur des rustiques 
figulines eut tant de peine à reconstituer au dis-septième siècle 

(Ay- "3). 

A Arles, ils inventèrent ces hanaps à fond vert agrémentés d'ome- 



Fig. 113. DiDi «lapH lonntnt an »al vase, celle da desaoui décorée inr le rebord dp feuillIgH 
en barbotine nliel, Lerrs ronge. H nntear totale, Il centimélreB ; largeur du couKrcI', li! centim. 
ProraniDce, Cologne. Ne 103 du Oilalogue. 

ments en barbotiue en forme de graines de pin, vernis de même sorte 
{/?ir. H2). 

A Orange, ils s'essayèrent à des marbrures d'une ingéniosité sans 
pareille {/ig. 121). 

A Reims, dans les Ardennes, et jusque sur les bords du Rhin, ils 
revinrent aux procédés antiques, laissant de côté tout le système 
italien, et jetant, avec Vkumour et la fantaisie naturelle à leur carac- 
tère, leurs pointillés si gracieux, leurs guirlandes si délicates sur le 



1. Oa a trouvé dans U villa de Sainl^Médard-deB-Prés, le tombean d'une famine, 
peintro du troisième siècle, ï cûté de laquelle on avait enseveli tous les instrumenta 
de son art. 

Hiil. de Fronce. Bordier et Charton, t. 1, p. fiS. Arl de terre cA« let Poilevmi, 
— B. FiLlon, p. 31. 
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rebord des vases oa sur la panse de leurs petites tasses [fig. 120, \ ]9, 
123, 124, 114, 118, etc.). 

Le propre du soi-disant art romain était le moulage; la marque 
unique de l'art gaulois est la liberté de l'ébauchoir et du pinceau. 

Du reste, bien avant cette révolution pacifique, les potiers gnulois 



prufll M lOil BU fond du dessiD.— Proyenince, CologDO et Clermoul. X"" Îl3et ÎH duCitalosuB. 

s'étaient emparés complètement de la fabrication des poteries rouges 
elles-mêmes dans toute la contrée. Il suffit, pour s'en convaincre, de 
reveniraux listes publiées par MM. Pillon et Tudot dans leurs ouvrages: 
De Ceu-l de Terre chez Us Poitevins et Des figurines du bassin de C Allier. . 

La France peut revendiquer la plupart de ces surnoms de famille 
latinisés parla conquête. 

Nous avons parlé des Cocisi, dont les Pwsci Pbisciani SEMUsétaient 
quelque peu cousins germains. 
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Les RuFi peuvent aussi bien se dire parents de ce Ru dont le signe 
se trouve sur des vases de Rézé, dans la Loire -Inférieure. 

Les Leblanc descendent certainement de tous ces Albins dont les 
poinçons se voient partout. 

Les Legtniil eurent sans doute pour ancêtres ce Jocdhdus, qui mo- 
delait dans les environs de Moulins. 



Enfin, sans parler des Patern et des Patiuc, dont les noms sont 
encore gardés dans le calendrier celtique, les Lapierre sont issus des 
Mbihi, les Le Çorgne des Corn dii Poitou, les Bras des Vrech, les 
ffon/î/* des Map'. 

M. Benjamin Fillon, d'après un triage fait par M. Julien Cardin, ne 

1. V. Pillon, p. as et luiv., Tudot, 71 et suiv. Ru-Rouge, MeiD-Pierre, Koro- 
AdeIg, Vrech-Bras, Map. QU. Dictionnaire de Legonideo. 
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donne pas moins de cent cinquante-neuf noms de potiers étrangers 
certainement à l'élément grec ou latin. M. Tudot n'en trouve que 
vingt d'une origine celtique incontestable. 
La part est déjà bien assez belle. 



■ni» inconnue. N« S3 du CalalcKiic. 

Une étude plus approfondie en fera certainement connaître encore 
un plus grand nombre. 

Lorsque le froid hiver tient la nature captive sous ses blanca frimas, 
au loin disparaissent les collines, estompantà peine leura lignes bru- 
meuses dans un ciel do plomb. Le fiouvc arrête son cours, la route 
disparaît, le sentier lui-même s'cfTace et se confond ;hi milieu des 
jguérets, la terre est ensevelie sous un triste amas de neîgi', un immense 
linceul couvre tout de ses mornes replis, il se fait un grand silence. 

Le voyageur suspend sa marche, rien ne le guide, il hésite, il s'é- 
gare, il se perd. Tout est mort. 

Vienne le renouveau. La vie reprend son cours, la âeurctte s'épa- 
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nouit sur le bord du chemin, l'herbe renaît et rbomme, revenant à 
l'espérance, rocommence sa course et s'échappe le long de la voie re- 
trouvée, serpentant avec elle au milieu des prés verts, montant le co- 
teau où frissonnent, au doux zéphyr d'avril, les liges naissantes des 
jeunes pousses. Puis, lorsque, parvenu sur la cime, il jette son regard 
au loin, il retrouve à l'horizon l'étape dernière et voit se perdre dans 
l'azur le chemin pai-couru depuis l'aurore. 

Les mains des conquérants sèment la neige sur les peuples ; quand 
ils passent comme le tourbillon de décembre sur une race, tout s'efface 
derrière eux, tout meurt, tout disparait. Vienne une ère de paix, les 
races opprimées reti'ouvent le chemin, recommencent leur cQui-sc. A 
l'heure du repos, sur les hauts lieux, le chercheur mesure et juge la voie 
parcourue, il lu refait en esprit. 

La grande famille de la pensée, toujours errante, hélas ! ici-bas, s'a- 
vance de nouveau vers son sublime but, le Progrès. 

Les mains faites pour s'unir, se rejoignent; les cœurs faits pour 
s'aimer, se rapprochent. 

Il y a printemps, renouveau, renaissance, dans la gi-ande vie de l'hu- 
manité I 
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Deuxièm* époque 

SoHHiiHE : Révolulion des artisles laïques dans l«s sculptures des calhédrales à 
la lin du douzième ùècle. — Naluralisme daus l'iirt. — Flore locale dans l'or- 
nemeiiUlion : — types nationaui : Celles et Gaulois dans la statuaire. — 
ilétolulion coïacidani avec l'atTrancliissemeat des (kimmunes. — AaalDgie de 
la Henaissance gauloise ï l'époque des AntoniDs. — Naluralisme dans l'oroe- 
mentation îles poteries. — Abandon du poncif ramaioi —Accentuation très-ca- 
racléiisée de la Personnalité gauloise. 



Il y eut à ,lu fui du douzièitie siècle, dana les ai-t», une révolution 
que le savant auteur du Dictionnaire raisonné de rArckitecture a ma- 
(^nifiquement résumée dans son article au mot ; Sculpture. 

A ce moment, une école laïque s'empara, pour ainsi dire, de l'art en 
France, et rompant avec les traditions monastiques, laissa do côté tout 
le fatras desponcifs byzantins pour se jeter à plein collier dans l'étude 
de la seule nature. 

On avait copié jusque-là les manuscrits, les étoifes de eoie, les dyp- 
tiques, les bijouic, les coffrets, les ustensiles d'ivoire ou de métal, 
fabriqués ti Constantinoplc, à Damas, à Antioche, à Tyr, importés dans 
les Gaules, avec le christianisme oriental. 

Les artistes, moines pour la plupart, s'étaient byzantinisés. Les plis 
des draperies, la figure et la barbe des personnages, les poses des 
statues, les ornementations géométriques des chapiteaux, les mou- 
lures des archivoltes, les reliefs des tympans, ont un cachet fixe, ré- 
gulier, positif, profondément empreint d'uu hiératisme très-carac- 
térisé. 

C'est le moment des mains nuageuses, des monstres apocalypti* 
ques, des dragons menaçants, des aigles vainqueurs de serpents, des 
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sirènes, des unipodes, des centaures, des éléphants, des griiTons, des 
chasses de bêtea fauves, des visions de Pathmos, de l'hydre à sept 
têtes, des agneaux nimbés, des monogrammes mystiques, des choeurs 
ailés, des auréoles, des sept Ëglises et des sept trompettes, des glaives 
flamboyants, des chandeliers d'or, etc., etc., ctc '. 



imètrei. — ProTeDiDi» Cologi*, a» ST 

Subtilités de docteurs énamourés de symbolisme, faisant suinter 
h la Bible tout ce que leur imagination asiatique peut trouver de 
flgures, de comparaisons, de distinctions et d'images. 

Archaïsme poussé à l'extrême, et devenant incompréhensible à force 
d'être surhumain. 

Mais « le Hiératisme est chose complètement stérile, et l'art Hxé 
s'abîme nécessairement dans une négation 3. » 

I. Ëgliee de la. Lande deCabsaivGironde. 
Tympan de la porte Saint- Ursio, )k Bourges. 
Église de Saint-Aubia, d'Angen. 
Bestiaires, minintureB et monuments. 

Voir M. deCaumoDt, Abicidaire ou Rudiment d'archéologie. 
Les Mélaaget orcliéoloffigues, des PP. Cahier et Martin. 
L'abbé Oudin, Manuel d'archéologie, et le Dictionnaire de M. Viollet-Leduc . 
S. Dietioimairt raiaonni de rnrchileclure française, du omiémt au seiîiémt siècle, 
par M.ViollGlrLedoc. Paris, A. Morel, MDCCCLXVl, tome huitiime, p. 93et4gt. 
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« L'école laïque française, dit M. Yiollet-Leduc, voulut en finir 
avec les traditions accumulées pendant la période romane, » et rompit 
brusquement avec elles. 

« En peu d'années, tout ce qui n'est pas inspiré par la flore, dans la 



î4 e<RtiniMr«B ; tarfsnr, l« eenlimèlres, — Proiennnoo Colsgne, o« 86 du Col»logu«. 

sculpture d'ornement, disparaît : plus de perles, plus de ces imita- 
Uons do passementerie et d'entrelacs, plui de billettes, plus de rangées 
de ces feuilles d'eau, imitées des monuments antiques. La flore, et la 
flore locale, domine désormais, et est le point de départ de l'école '. 

i( Les fu-tistes laïques, h peine compris de leur temps, fort peu même 
aujourd'hui, n'empruntent plus rien au passé; fatigués de reproduire 
des types dont ils ne comprennent plus le sens, parce qu'ils n'en con- 
naissent plus l'origine, ils s'en vont dans les bois, dans les champs, dans 
les prés et le long des ruisseaux, chercher sous l'herbe les plus petites 
plantes ; ils examinent leurs bourgeons, leurs boutons, leurs fleurs et 

I. Id-, p. S21. 
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leurs fruits, et les voilà qui, avec celte humble llore, composent une 
variété infinie d'ornements d'une grandeur de style, d'une fermeté 



Il i»DUniètr«>.~- ProTenin» Cologut, W W du (^lUtaguB. 

d'exécution, qui laissent bien loin les meilleurs exemples de la sculp- 
ture romane '. » 



Fig. 130. Vue d« tem rvagt, guir 
tnmilLie i l'èbaocboii, Hiuleur 
du Câtilogue, 



Amants passionnés de la nature, épris d'elle, on peut le dire, iU 
créent ces merveilleuses dentelures qui décorent les murs de nos cathé- 

1. Id- h>m« V, irtiole Plate, p. AS8 etc. {Parnm.) 
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drales, art français de pied en cnp, qni réjouit encore aujourd'hui les 
i-egards de leurs neveux et fiiit Tndmiration du Dionde. 
Cette évolution de l'art français coïncida avec un fait important, le 



Fig. 131. Vu«de Um Doira 1i»e, omemenU r«lier«ii lurbotine gri> i^ir, cpoinula nnisnt* al 
polnlill*«. FI«iil»ur, 10 csnlim^'lrei, Ittgeur. 8. — Proveosnce EUpl», D* «I du CaULogua. 

développement de l'esprit communal et l'afTaissement de l'état monas- 
tique. 
L'art de la slAtuairc s'émancipa tout senl dans ces belles écoles de 



Pig. I». Vue en larra jiii 



Paris, de Chartres, de Poitiers, d'Amiens, de Limoges et d'Autun 
(villes essentiellement gauloises), el s'affranchit complètement du pre- 
mier coup de la tutelle monastique. 
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Dès lors les moines ne soDt plus maîtres es arts; ils sont débordés 
par une société nouvelle qui Force les ban-ières, et, laissant de câté leurs 
méthodes surannées, s'élance'à I9 conquête de l'idéal. 



La cathédrale devient le monument de la cité, sa chose, son bien, sa 
garantie. C'est une encyclopédie représentée avec un esprit d'indépen- 
dance tout nouveau alors'. 



La société civile vit là un registre ouvert oii elle pouvait hardiment 
jeter ses pensées sous le manteau de la religion. 

i( Que cela fdt réfléchi, nous ne le prétendons pas, mais c'était un 

1. Id.,tome VIII, arUcle Sculpture. {Paitim.) 
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instinct, l'instinct qui pousse une foule, qui manque d'air, vers une 
porte ouverte'. » 

Si on examine cette sculpture, on y découvre bien autre chose que 
ce que l'on appelle le sentiment relif^eux. 



Ce qu'on y voit avant tout, k c'est le dégagement de l'intelligence 
des langes théocratiques et féodaux, c'est une réaction contre l'ëner- 
vement intellectuel du moyen Age. » 



Fig. 136. Vu« d« l«rn nuff 
biriiotiM reLIsr. Hiulcur, S 
dn CiUlagne. 

Ce qu'on y voit avant tout, c'est le doute, non le doute mélancolique 
et découragé, mais le doute audacieux, investigateur, craché avec une 
crudité toute nue sans fard et sans ambages, sculpté avec une impres- 
sion dramatique d'autant plus profonde que l'exécution en est plus 
rude 2. 



1. Id., ptffe 14!. 

». Id., t. VIII, Mtlcle Sadpiure. (Pau 
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Alors paraissent ces têtes couronnées, raitrées, encapuchonnées que 
des diables traînent la corde au cou vers la gueule de l'enfer '. 



Alors commencent, toutes ces excentricités satiriques que vient de 
mettre en pleine lumière M. Chauipfleury dans son récent volume de la 



earicature du moyen âge^ : moines paillards qui, sous lapeau de maître 
Heaard,endactrinentdegentJllespoulettes,le3 enlèvent, mais punis, par 

i. Abicidaire de M. de Ciumont, p. 386. 

3. Bittoire de la caricature au moyen âge, par diAmpOeury. Puis, Dentu. 

Le Ptre C^ier s'InMiit bd ttax contre les repréeenUllone des moines dens les 
Kulptureï du moyen ige. Tout le monde slora, dit-il, portait le capuchon. Il s't^i 
d'âlablir si Ions tes gens encapnchoiinés comptaient pour des moines. Je mechar^ 
de prouver le contraire. 

Noos laiHons le* capuchons an Père Cahier, i moins pourtant qu'ils n'aient la 
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OÙ ils ont péché, soat à leur tour vilipendés par ellen. Macabres fantas* 
tiques d'une grandeur épique (les voussures des grands portails de 



Notre Dame de Paris) atïlrraant avec une violence, d'une énergie for- 
midable, l'Égalilé. 
Alors les fraternités d'artisans, les mnnm, dans le graad combat des 



Htalanr, Il ccnliœ^lre*, lai^iir, 



vertus et des vices, osent placer au-clcssus de In tageste, de la douceur 
dans la /"orce, vertu première par excellence, une femme victorieuse 



loDSiir«, ohote pnsublemeat commane, mais il ne noui fera jamais croira que lei 
mitres, les liares et les couronnes Tussent le coiivre-ctier ordinaire Jes bons bour- 
geois de l'époque, et la satire, comme le prouve M. Cliampfleiiry, comme le prouvent 
les médailles, les sceaux, les manuscrits, les gravures, le Gai^antua, le Pantagruel, 
la satire Ménippée et les monuments, ne respecte pas plus les hauts dignitaire* 
que les frères fKdoas, fredonnants, rredondilles, moines moinant de moinerie. 
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de trois couronnée, qu'elle porte triomphalement sur son écu et qui b 
nom Libertas *. 

L'acauthe régulière était mise au rebut, les nattée, les torsades, les 
créneaux, les méandres, les losanges, les chevrons, les zigzags de l'é- 



Fig. Ul. V*Md«l«n«K 



poque romane disparurent sous la réaction du lutturalitme qui éclaira 
l'art ogival à cette époque de résurrection gauloise. 



Comme le petit ruisseau de la grève endigué par des enfants, lors- 
qu'il parvient à surmonter le sable amassé par leurs mains joueuses, 

1. Porche de U cathédrale de ChwtrE». V. Henri Mwtin, Hàtoii-e de Franc*, 
t. UI, p. 414, et le Uagasin pittoresque, l. Vil, 1839, p. 65. 
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rompt tous les travaux d'une heure, et reprend son coure bien vite 
redevenu CBlme et limpide, l'art appuyé sur la nature, emprisonné par 






l'esprit de routine, retrouve sa voie, détournée puérilement par les 
moines, et s'élance d'un pas vigoureux et ferme vers son but immarte), 
la reproduction de la vie. 



Alors, quand, aux jours de repos, les marteaux restuent appuyés 
silencîeax dans les chantiers, près de gros blocs de pierre blanche, 
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que les ciseaux ne résonnaient plus sous les arcades, les maîtres 
allaient avec leurs femmes, leurs filles ou leurs compagnes errer dans 
les taillis et sur les gazons qui parsèment nos vallées si fraîches, si par- 
fumées, ai sereines; iesjeuttesseï cueillaient des iris sur les petits muR, 



Ir de Urra noire frui 



des nénuphars qui s'f^tendiiicnt tremblant nu fil de l'eau, des prime- 
vères, des renoncules, le muguet des grands bois, le cresson des fon- 
tainet!, et venaient les apporter au père, qui le lendemain, au-dessus 
de larges colonnes, sculptait le bouquet rapporté la veille, 

Étendu sous l'ombre des hèlrcs ou des chênes, il avait manié peut- 
être la crosse naissante d'une fougère se repliant élégamment cur sa 
tige verte et dure, il avait analysé le mouvement de la plante; au-des- 
sous du tailloir de son chapiteau, il enroulait la crosse de la naissante 
fougère ■. Hier, il elTeuillait le glaïeul, détachait ses pétales, décou- 
vrait son pistil chargé de semence; aujourd'hui, sur sa frise, il desmne 
les pétales efTeuillés, le pistil fécond du glaïeul. 

Autour de la tête d'un blond chérubin, les grandes sœurs ont placé 

t . Voir partlculièrenieiit pour la fougère et l'iris, la diuettatioD de i'article Flore, 
1. V. du Dielionnaire de M, Viollel-Leduc, p. 487 et *92. Clispitaaj de l'église de 
Bourg-Dieu, pris Clifttcauroui. Cliapiteaux de la uef de l'église de Vézelay. 
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la petite plante d'eau aux feuiUes lancéolées; sur sa moulure ronde, ÎI 
saura jeter, à l'heure du travail, ce nénuphar qui semble, dit M. Viol- ' 
lel-Leduc, avoir été l'affection particulière ^es ouvriers du treizième 
siècle '. 

Si, de l'ornement, nous passons à la statuaire, une contemplation 




a it Cologiv, 



plus approfondie des types nous inL'nc uncuru-plus loin, dunt> l'ùtude de 
cette renaissance nationale. 

Autrerois, les tètes n'avaient aucun caractère individuel, toutes les 
figures étaient modelées d'après une convention, la convention byzan- 
tine. 

Alors surgit un monde vivant, mouvementé; plus rien de consacré, 
plus de draperies colantes et froides, plus de vêtements serrés, étroits 
et raîdes, on oublie la mode orientale. 



, ArUole Flore, t. V, Ditt., p. 493. 
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La flore était locale, le visage devient national, et chose remar- 
quable, ce BOjit dfls Gaulois que reproduisent les sculpteurs. C'est dans 



refl. <— Provenioce Amienv, n"* 111 cL l-jii du CbiaIc 



le type des jeunes paysans du Morvan (église de Vézelay), c'est dans 
celui des laboureurs de la grando Eeauce (cathédrale de Chartres) 



SDtimttrM. — PcovtMoce AinieDa, n* IDB da Cstklagne, 

qu'il faut ohercherdésormaisle modèle deschrists, des rois, des apAtres, 
des vieillards, qui causent, discutent ou prient au milieu des anges 
d'uc paradis rêvé' . 

I . Voir Ub pUnchea S et T do l'arlicle Sculpture, du DieUonnairt de Viollet-Lc* 
Juo, t. VIII, p. 115 et lis. 
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« Plus rien de romain, ni de byzantin. 

« Les lignes du front et du nez, la délicatesse de la bouche, l'ea* 



chAssement do l'œil couvert et légèrement relevé à l'angle exteroe, la 
loogueur des joues, le peu d'accentuation des pommettes, la petitesse 
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extrême de l'oreille, la barbe soyeuse et frisée accusent une belle 
race... d'un caractère asiatique très-prononcé, qui semble appartenir 
au rameau caucasique, qui n'est ni romain, ni germain ', » 

Il C'est un portrait exécuté par un maître. 

Il C'est un Français, un Gauiot», un Celle, si l'on veut 2. 

« La face est grande relativement au crâne, l'œil peut facilement de- 
venir moqueur, cette bouche dédaigne et raille. 



Fig. 151. Vniw dt IcrnJ rguge. Oiiieniïiil» gMvêt ï l'outil tu ■■.nu\, coq el reuillieo Irêt-ianclé- 
riitiqua. Hiuieur, Ib cuiKimùlt» ; Isri^eur, U ceoli mètres. - Proveiiniico lionin-Liclaid (Pai-da. 
C.loi.), n- M du &UI0BUB. 

H II y a dans cet ensemble un mélange de fermeté, de grandeur et 
de llnesse, voire d'un peu de légèreté et de vanité, dans ces sourcils 
relevés, mais aussi l'intelligence et le sang-iroid au moment du péril. 
« C'est là, ce nous semble un vrai type de vtevx Gaulois '. u 
Saint Bernard, plein d'une cléiicale colère '*, prêche une vraie croi- 
sade contre ce naturalisme dans l'art. 



1. 1<1., p. m. 

2. Id., p. 117. 

3. Id.) lo«. cil. Voir lei figures S, type d'Aulun.Av. 7, p. IIB, lype de Cliirtrei, 
'fig. i, p. 12D, femme» do Ctiartrea et de Corbeil comparies,/!^. 10, femme de Poi- 
tien, fig. IS, p. 110, fig. 21. p. lliO, et surtout fig. 24, p. 167, la Vierge du {lorUil 
septentrional de Parir, une duciiesse Aiiiio du treizième Hièuie, 

1. V. Histoirt de France, d'Henri Martin, l. III, p. 407, et le Uiêtiomiafre rai- 
toimi, t. Vlll,p. 3. 



dby Google 



LA PERSONNALITÉ GAULOISE. 225 

Le moine s^nt que ceci va peut-être tutr cela. 

Rien n'y fait. Le mouvement est donné, la Gaule renait quand même 
et s'affranchit. 

Une légende alsacienne uu milieu de ces artistes sans nom, trop 
enthousiastes de leurs œuvres pour songer à leur personnalité propre, 
a poétiquement introduit la figure d'une jeune fîlle, Sabine, qui s'en 



allait glissant la nuit, à travers les échalàudugcs, sculpter, dans son 
sommeil plein d'un somnambulisme fantastique, les tètes rêveuses do 
ses saints et de ses saintes, et traçait, comme inspirée par une âmo 
muette et d'outre-tombe, l'âme de son père mort, les plans merveilleux 
de la cathédrale de Strasbourg '. 

La femme I En Gaule, lorsque s'opère quelque chose de vraiment 
grand, cherchez bien, vous y trouverez toujours les femmes! 

Après l'ère des Antonins, il s'opéra dans la poterie gauloise une 
évolution "absolu ment semblable à celle que nous venons de chercher 
à faire comprendre, d'après le savant auteur du Dictionnaire raitonné 

I. U nik d'Erwin, Mog.ptI., t. XIII, IStS, p. (69. 
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de'Carehitectum. M. Viollct-Leduc semble, du reste, la pressentir, cette 
évolution ; U l'indique au début de l'article oii nous avons puisé les 
considérations qui précèdent. 



« Les débris romains, considérés comme œuvre d'art, dit-il, ne 
causent qu'un ennui et un ^dégoût profonds . Nulle apparence d'indivi- 



dualité, d'originalité; les auteurs de ces œuvres monotones travaillent 
à la tâche pour gagner leur salaire, reproduisant des modèles déjà 
copiés, neTecourant jamais à la source viviilante de la nature, traînant 
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partout, de Marseille à Goutaoces, de Lyon à Bordeaux, leurs poncifs. 
Ils couvrent la Gaule romanisée de monuments , tous revêtus de la 
même ornementation banale, des mêmes bas-reliefs mous et grossiers 



d'exécution, comme ces joueui's d'oigue de nos jours, qui vont porter 
des airs d'opéra jusque dan;; nos plus petits villages '. 



Fig. IH. Vue kTarMr en lam bluahc nuts, muni d'uni >aw. Huileur, Il ocnlimèlrM; 
\. Sculpture, (. VIII, p. 1D3. 
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La sculptare dans les Gaules n'était plus un art, c'était un métier 
s'abâtardiasant chaque jour. 



PJg. I9T, ViM iTcner snUmbllDsIismuK. Iliuleur, lu ««minlètr». 
Vus â» futin tunèbn , an lu Iroota tonjourB *u noDibre ds (ni* di 
du CiUlogiis. 



« Au point de vue de l'exécuUon seule, licn n'est plus plat, plus vul- 
gaire-Mais comme cemposition, comme invention, on trouvcencorc dans 



lutaui, U «ntimitnt ; Itrgear, 7 c«otimMi«*. 
1 lis du CaUlogM. 



ces fragments une sorte dâ liberté, d'orîgiaalité qui n'existe plus dans les 
tristes monuments élevés en Italie depuis Constantin jusqu'à la chute 
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de l'empire d'Ûcoideat. L'esprit gaulois laisse percer quelque chose, 
qui lui est particulier, daos cette sculpture chargée, baQale, sans 



caractère, et's'afTranchît parfois du classicisme romaJo en pleine déca- 
dence '. 

u I<a (îaule semble ne pas vouloir rester absolument sooa l'influence 
étroite des arts romains. 

'1 Partout s'aperçoivent des tendances originales. 



(i Cette variété, dans un temps où la sculpture n'était qu'un travail 
d'ouvrier assez grossier, est remarquable. Elle permeUraîtde supposer 
que ces Gaulois romanisés des derniers temps étaîen fatigués de ces 



i. Id., loe. cil. 
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reproductions abâtardies des mcmos types, et qu'ilscherchaient à les 
abandonner ' . 

H Les Romains ont possédé, dit-il ailleurs, la Gaule pendant trois 
siècles, ils ont couTert ses provinces de monuments ; op, dès que le 
trouble des grandes invasions est pusse, est-ce aux arts romains que 
le Gaulois recourt? — Non. il va rlicrclifip aillmirs ses inspirations 



ou plutdt il les retrouve dans son propre génie ravivé par un apport 
puissant de peuplades sorties du même berceau que lui >. n 

Nous n'avons pas dit autre chose à propos de l'introduction de 
l'élément grec dans la rénovation dont nous parlions plus haut. 

u Race latine ! » s'écrie-t-il encore. Nous une race latine I Comme si 
nous appartenions & ces gens conAnés sur quelques hectares de l'Italie 
centrale, qui firent un moule, y coulèrent tout ce qu'ils semblent créer, 

1. Id., p. lOi. 
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inventèrent la symétrie, clierchèrent à étouffer le génie local, qui resta 
chez nous, pendant leur domination, à l'état latent, mais se développa 
bientôt suivant sa nature et son tempérament, en dépit de Vart 
officiel de la centralisation et de tout le mécanisme de romanisation 
apporté par les Césars, dès qu'il retrouva sa liberté; car l'élément vital 
qui, seul, développe les arts, c'est la liberté'.» 



i. Vue à ïMter en lem rougs. Orneme 


al) faiatt 


n funibn, inllogua & Mlui d« xrin» i 






du Calalo 



M. Viollei-Leduc avait entrevu les tendances des modeleurs d'argOe 
des premiers siècles: il se contente de les indiquer; il les aurait 
affirmées, s'il avait connu nos vases. 

u Bernard Palissy, après que les esmotions et guerres civiles furent 
appaisées, ^s'en fut un jour se pourmenant le long de la prairie de 
ceste ville de Xaintes, près du fleuve de Giiarante ; et ainsi qu'il coq- 
temploit les honîbles dangers desquels Dieu l'avoit garanti au temps 

1, Id-, passàn, 191. 
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des tumultes et horribles troubles passés, il ouit les voix de certaines 
vierges, qui estoient assises sous certaines aubarées et ciiantoyent le 
Pseaume cent quatrième : 

a Confilemitii Domino et inoocate nomca ejui, annuatiate inter ^ente* 
nomen ejui. 

« Rendez gloire au Seigneur, invoquez son nom, faites connaître 
ses œuvres parmi les peuples. 

(I Cantate ei et psallite ei, nan-alK nmnia mirabilia i-jus. 



Fig. 113. ViHi k renarde tem bliDche, muai d'sniet. HauUur, !3 cSDiimèlKa ; lirgeur, • 
lim^tHi; hauteur, 19 cautimèlrae ; Isrgaur, 4 is«QLiinÈtr«>, — PrOTttiiiMe Cologna, n» 
ItS du Catalogua. — Un moroeta de let la trouTs incruité dana te pita di^ plue pelil 



Il Chantez des cantiques à sa gloire, chantez des hymnes en son 
honneur, racontez toutes les merveilles de ses niains. 

«Et parce ces voix etoient douces et bien accordantes, cela lui Ht 
oublier ses premières pensées, et s'ostant arrêté pour escouter ledit 
Pseaume, il laissa le plaisir des voix et entra en contemplation sur le 
sens dudit Pseaume, et fut tout confus en admiration sur la sagesse 
du prophète royal en disant en lui-même : « divine et admirable 
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I bonté de Dieu I A la mienne volonté que nous eussions les œuvres de 
t tes mains en telle révérence comme le prophète nous ensel^e en 



I. — Prnvenancfi Colo^e^ n" 103 du Calatogue. -.- 
là» 1*FT* blanclic srnéde daui bdks. Ilsuleur, 14 c«ntipiètr«a ; Urgeur, 3 c«iiliinèli««. 
■Dc« fi<i*y, ai tu du CaUlogiM. 
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(1 ce Paeaume. n Et il pensa de figurer en quelques tableaux les 
beaux paysages que !e prophète décrit au Pseaume susdit •. » 

Gomme lui, les ouvriers de terre de la vieille Gaule, après les guerres 
et traverses de l'invasion romaine, s'en furent sans doute sur les 






coteaux dorés de Dijon, dans les vallées de Provence ^qu'anose le 
Rhône nu sortir d'Arles-la-Belle, sur la montagne [de Heims, doù su 



découvrent les immenses horizons de la Champagne, et peulrêtre aussi 
sur ces belles rives du" fleuve de Charente, et là «entrant en dispute 
avecleurproprepenséci., dirent à leurftme: iiQuiest-cequitetriste*?" 

1, Reoeptâ véritable par laquelle tous les hommes de la France pourront ap- 
prendre ï muUiplier et augmenter leurs trisors. OEuvres oomplÈtea de Bernard de 
Paliaay. Paris, Ûubocliel, 1344. 

2. P. 13, De CArt de terre, œuvrei oomplètes de Pallaay. Id., p. 311 c' »">»■ 
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Vois verdir les champs, vois s'épanouir les fleurs, vois l'ombre des- 
cendre sous la feuillée. Écoute les oiseaux, ils chantent; écoute le 
ruisseau, il murmure doucement; élève donc ton Ame, les sol- 
dats sont partis. Heureux sont les morts qui ont combattu pour la 



pairie. La terre a repris son labeur, la nature renaît, travaille comme 
elle. 
Et alors ils s'en Turent sous les vieux chênes cueillir le liseron dans 



— PniTcaaiice inooDiiiH, no 116 du Calologua, 

la forêt, ils descendirent au fond du ravin, détachèrent le lierre le long 
des rochers gris, enlevèrent au ruisseau ses plantes, les nénuphars, ob- 
jet constant de leurs amours, reste probable du cult« ancien du divin 
lotus. 

Ils avaientretïré des celliers cachés les urnes orientales des ancêtres, 
ils en perfectionnèrent les contours tout en en retenant les formes. 
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{Fig. 130 et suiv., comparées aux fig, 31, 35 et buÏv. Fig. 127, 128, 
comparées aux fig. 29, 30, etc., et les coupes du chapitre suivantcom* 
parées aux coupes du chapitre 11 de la première partie). 

Quelques Étrusques, échappés aux massacres de la guerre sociale, 
devaient servir encore dans l'armée romaine, ils apprirent aux amis de 
In Gaule des façons nouvelles de di^corer les vases, d'enrouler autour 
de l'ume le gai liseron, le lierre, l'épi, la feuille du nénuphar. {Fig, 137 
et ïuiu.y. Des archere de Crète complétèrent leur éducation, 
{Fig. 161,162.) 

Le hasard leur fit découvrir une sorte de craquelure complètement 
analogue à celle que pratiquent encore les Chinoisdans leur porcelaine 
si légère; ils firent craqueler leurs récipients de terre grise, (^t]^. IM.) 

Sur les manoirs antiques, les chefs au collier d'or avaientgravé leurs 
signes héréditaires : les coqs, les chevaux, les sangliers; sur leurs po- 
teries délicates, ils burinèrent au poinçon, façonnèrent eu relief naïf 
des coqs [fig. 131), des chevaux qui gftlopent(/îy. 173), des sangliers 
sauvages. 

Lea Grecs leur avaient montré des verres ^ oii la compression 
légère pendant le chaufTage, dessinait des creux qui facilitaient la pré- 
hension des tasses à boire, des bouteilles à contenir le vin. Ils essayè- 
rent sur la terre noire, grise ou rouge, de leurs coupes et de leurs bou- 
teilles {(ig. {?i% 1.53, 116), les compressions grecques, et les varièrent 
à l'infini. 

La tradition orientale est comme rajeunie à cette époque de renais- 
sance nationale, c'est à peine si on la reconnaît sous sa nouvelle pa- 
rure. A côté de cela, on invente, on crée, on fait du neuf. Les grappes 
servent de modèle (^ff. 134), les fleurs inspirent des formes inconnues. 
[Fig 146.) Copiez, avaient dit les Romains. —Jamais, avait répondu la 
fantaisie. Même dans les amphores, ils rejettent le poncif, et trouvent 
une forme, celle de In fuj. 103. Vous ne mettiez que deux anses, ils en 
façonnent trois. [Fig. 144.) Vous n'osiez pas sortir des moules, ils se 
lancent dans la bizarrerie. {Fig. 100, 166, e(^.) Vous aimiez la symé- 



1. Les rapports drs Étrusques eldcs Giuloia dalaietit Uh plus loin. Voir ud article 
de M. de Mortillet, Revue archiotogique, DOvembrs IBil, les Uiulois de Manabotto 
danarApcnaio. Lt pratique de la oouverte métallique leur était aussi probable- 
ment venue d'Ëtrurie. V. les vases que nous publions dans le chapitre précédeot, 
comparés aux Tragmentadu musée CliarlcsXau Louvre. 

2. M. J. Charvat possède une admirable collection de Terrerie» antique*, où nous 
puisons largementles comparaisons que nous indiquons dans ces pages. 
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trie, ils veulent l'irrégulier. [Fig. 148, 149.) Vous adoriez TuDÏté de 
teinte, ils font da polychrome. [Fig. 127, 128, 13), 165.) 

Enchaînez donc dans les traditions d'un militarisme uniforme, de pa- 
reils esprits. Ahl tous aurez beau nouer les liens et les renouer encore, 
ils sont trop forf s pour ne pas les briser, pour ne pas marcher le frant 
haut, l'œil ouvert, à gauche, à droite, do ci, de là, en dehors des 
routes, des sentiers, des grands chemins, îi leur guise. Pour ce qui me 
plaît, disait Clisson, et comme les Américains, ces Celtes du i 
monde : en avant ! toujours en avant. 
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DK LA POTERIE PARLANl'œ 

SoHHAiHE : De la Poterie parlante cbez les paysans français actuels. — La joie 
du repas en France- — Le repas anglais. — Le repas allemand. —Le banquet 
du Moyen de parvenir, — Les repues franches du Platd'étain. — La Cave 
peinte deChinon. — La Pomme de pin au dii-septiËme siècle. — Les repas 
des anciens Gaulois et le Dieu Rire. — Propos des buveurs. — Le Testin de 
Trimalcion. — Poteries parlantes des premiers siècles. — Signatures des potiers 
romains. — Signatures des faïenciers italiens du seizième siècle. — Devises des 
faïences françaises i cette mSme époque. — La faïence révolutionnaire et les 
devisesdes citoyens de 4789. — Poteries pariantes chez les Grecs. — Poteries 
parlantes cbez les Chinois. — Poteries parlantes rJiez les Russes. — Ls Joie 
et la Liberté. ^Invasion germanique. — Hcrov^e. 



Vous n'êtes pas sans avoir passé, quelque jour de foire ou de marché, 
par un de ces gros bourgs de France, où les hAtelleries et les cabarets 
tjennent une place fort honorable. Là, après avoir coudoyé 'les 
paysannes h. la coîiTe blanche, à la joue fraîche, luisante et rose 
comme une pomme de septembre, après avoir eu les oreilles assourdies 
par les cris des marchands forains, debout sous leurs petites baraques 
de toile; après avoir heurté le ventre rebondi des marchands de che- ■ 
vaux, se tapant dans les mains; après vous ôtre mêlés enfin à cette 
foule bariolée, bruyante, qui s'en va caquetant, jasant, riant à travers 
les places, les rues et les carrefours, s'il vous n été donné d'entrer 
dans la grande salle d'une auberge, dont l'enseigne peinte grinçait sur 
sa potence de fer, en faisant briller au soleil son Lion d'oi; son C/teval 
blanc, sa Tête noire, ou son Écu de France, sur une grande table de 
chêne, flanquée de bancs et dossiers, vous avez pu reitcoutrer attablés, 
filles et garçons, vieillards et têtes blondes. 

Les broches tournaient dans l'&tre, les servantes, le tablier blanc 
relevé, couraient de la cave au grenier, du grenier à la cave, portant 
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à celui-ci du vin nouveau, a celle-là tlu cidre fumant; glissant les plats, 
rinçant les tasses, criant, souriant, grondant, trottant toujours, de ci 



lenr, ) cent, ; longueur, 9 cenl.— No I6is du C»l»lopie. prevensmi» Cologna (11. 

■ de là, une cruche à la main ; ri^ponclarit aux plaisanteries par un bon 
mot, aux g-cKtes trop liardis par une gourmade ; fcrpenfant enfin au 



milieu de la cohue comme des anguilles A travers les cailloux polis de 
la rivière ou les longues herbes du grand lac. 
Avez- vous alors laissé tomber votre regard sur la vaisselle, blaiicbe, 

(i) Loa GtuloU leB premiers remplacèrent p»r dee tonneânii de bois cercifi, )es 
oulres elles amphore» grecques etilaliquee. 

(Heuri Martin, Histmredc Fronre, X, \, pige 81, 
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ornée de feuillages, rouges, bleus, verts, jaunes, qui couvrait la 
table? avez- vous regardé le fond des tasses, vernies de dessius bruns? 
Vous auriez pu y lire des noms écrits: — Zoiuse — Pâ'ine — Marie 



grise roncée, sablé, Trit-flndo In 



— Jeanne, etc.; sur les hunaps vous auriez pu voir des cris joyeux : 

— Levinett txm — A ta cave marie — Vive la joie — Bois (oui; — et 
sur les bols : — A toi û moi — Je t'aime, ete'. Sur les vases gaulois que 



trouvons-nous : — Amo te — Tene me — £ibe — Ave — Lude — 
Jteple — Beple me copo meri — Mtrum da (fîg. 183 et suiv.). 

Ahl c'est qu'en France il y n une chose que l'on ne tuera jamais, 
c'est la joie, le franc rire, la gaieté, l'esprit. Cette bonne philosophie à 
laquelle besoin sera toujours de revenir^, cette folâtrerie divine qui 

1. Copié 9iir des bola, des brocs et dfs lasses, nuConquet, eaBretigne. 

2. Contcn diÔlaUque', colligès ez abhnyes de Touraine, mis en lumiïre par le eieur 
de I3al2ac. Paris, MDCCCLV, p. IJIG. 
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est le propi'e de l'homme', et que l'expi-essioD la plua complète de 
cette joie, de cet esprit, de cette philosophie, c'est le repas. 

En Angleterre, u dans ce pays de brouillards livides et charbon- 
neux, » où l'homme est « un primate à sang froid et à circulation lente, 



viunce Cologne. N<> IIS du Otalugus. 

une locomotive dont la chaudière ne bout qu'à force de spiritueux et 
de viande, ii on dévore « do grosses portions de chairs graisseuses, et 
de légumes sans sauce, flanqués de piments, de poivres, de condi- 



ments, de vinaigres indiens, n A table, on n'a d'autre préoccupation 
que H le renouvellement de la substance humaine; » puis, retiré 
comme un escargot dans sa coquille, tout seul, TAnglo-Saxon arrose 
sa viande avec du porto, du sherry, coupé d'eau-de-vie. Le vin de 



1. Mieux est de rix que île larmes escrire, 

Pour ce que rire est le propre du l'Iiomne. 
Vk df Un'-jiiaiila fl rfe Paiilngniei. Livre I", Ani lecteurs. CBuïres île Ftansoi» 
HatielniH. Psris, 1S37, [>. i!l. 
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France, le gai bourgogne est trop fade pour lui ; il remplit sa panse 
d'ale, de stout, de porter, de brandy and water ; et quand la boisson 
âpre et brillante a raclé son gosier, il s'endort et digéra pour recom- 
mencer le lendemain '. 
Ed Allemagne, hélas! nous savons trop comment ils mangent, et 




nous garderons longtemps le souvenir de ces êtres jouflus, & face rou- 
geaude, épanouie, crevant de sant6, absorbant ù huit heures, à midi, 
ù six heures, et le soir, des kilos de mouton, de bœuf, de saucisses, 



de choucroute, et demandant encore, avant de se coucher, de la viande, 
— la, ia, fiante, fiante ^. 

Des estomacs d'une pareille capacité engloutiraient rbmnatiité si on 
les laissait faire. Qu'ils digèrent donc aussi, eux, et n'en parlons plus. 

En France seulement on sait dîner. 



I. Ni*lcs bur l'AuKlelL-i're, II. Tiini:. — Let (teliora. — Pium'iii. 

i. JuurtiAl le Teinim. — Feuilletuu du i novembre 1S71.— Ituuen, |iur X. X, 
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Qui ne se souvient de la joyeuse solie où Bonne Compagnie la gor- 
rière damoyselle, Friandise la mignonne, Acouiusmance et Je boi$ à 
vont, devisent avec Patte-Temps au gracieux visage, en dégustant, en 
gobelet de fin cristal limpide, le vin vermeil et muscadet, et se nar- 
guent d'Apoplexie, de Goutte, de Gravelle et A'Etquinancie, femelles 



nniie. No |5S du Ci- 



hideuses, embastonnées, pleines d'égritudes innumérables qui les 
guettent à la porte i ? 

Qui ne se souvient de cet admirable banquet du Moyen de parvenir. 



a ceDliiDlres; Inrgeur, i eentimëlrei. — Provcnincs Cologae. N» 161 da CsUlogae. 

où, se jouant et se délectant sans penser à mal, tous les enfants de 
madame Sophie se rencontrentà la table du Bonhomme, sucent les rin- 
ceaux du rameau d'or, savourent la science et chercbent en paix, loin 
des méchants, le vrai mot delai>/vc6o'f/ciV/e. En vérité, à cette époque, 

I. La Comlaiimadon de ISaiic-[net . Mo:'alilc, 

flecueiï de liircrs, siili}ts et tiioralilés du (luiiiiKiiie siècle, par P.-L. Jacob, bi- 
bliophile. Paris, A. Delahays, 1859. 
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s'il faisait bon se chaufTcr nu vrai feu d'intelligence, on était forcé 
d'envelopper et d'entortiller ses dires sous une écorce de velours de 
soie, d'or, d'argent et d'azur. Mais, au milieu des fanfreluches antido- 



N» l«3 du CaUloguB, 

tées que débitent Cujas discutant avec Lycurgue, — Épaminmdiu ei 
Nostradamvs, — Pythagoras et Lucrèce, — Alcièiade et Madame, — le 
Moine et Sapho, — Luther et le Premier- Venu, noua voyons clair, heu- 



reusement, et songeant à Socrate, le prince dss philosophes, buvant 
la ciguë dans Athènes, à Claude le Petit, pendu en place de Grève , à . 
lî!tieDne Dolet , brûlé en place Maubert, nous pardonnons aux symboles 
des Pantagruélistes et & leur doctrine forcément absconse et cachée'. 

I. U moyen de parvimir, œuvre contenant les raisons de co qui i Hé, est et len, 
■veo démoDRtration cerlBÎne, s^Ion la rencontre 'des elTeli de la Terlu, pu- Beroatde 
de Vervilte, édilioa du bibliophile Jacob. Paris, Cbarpenlier, 18G3. 
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Qu'elles étaient belles, ces repue» frùnchet des eafants sans souci et 
de leur ctief Villon, qui possi^dait soixante- trois manières de dépenser 
l'argent qu'il n'avait pas, quand au cabaret du Pht d'Ettàn, il se levait 
pour dire « la ballade des dames du temps Jadis, » 

Muia ofi sont lea iipigcs il'HUlsn, 

celle de bonne doctrine. 



ou la leçon des enfants peiiisiSt ou les regrets de la belle Henulmière, 
ou l'Épitapke; quand, plein de ce dédain de la mort que nous avons 
signalé, si souvent, comme étant le caractère principal de nos pères, 
il riait du gibet de Montfaucon, au nez de. la sombre camarde elle- 
même '. 

Ah I certes, on lança bien de l'esprit aussi aux i|uatre vents du ciel, 
dans cette caoe peinte de Chinon, où l'on montait de la basse ville par 
autant de degrés qu'il y avait de jours dans l'an. 

Là, ombre n'était que de cuisine, fumée que de pastés, cliquetis que 
de tasses, tJl se faisaient les amples lippées du plantureux pays de 
Touraine, on humait le piot... on chopinait théologalement la fine 
purée septembrale en buvant à la bretonne et maître Alcofribas Nazier, 
abstracteur de quintessence, expliquait à ses buveurs très-illustres, à 
ses valeureux champions de gentillesse, les moqueries, folâtreries et 
menteries joyeuses de la vie très-hon-iflque du grand Gargantua et les 
prouesses épouvantables de Pantagruel, roi des Dipsodes, leur faisant 
fleurer, sentir et estimer, ces sentences de haulte-graisse, légères au 
paurchss, hardies h. la rencontre, brisant les noix de Galles, rompant 
l'os médullaire, entr' ouvrant les silènes aux peintures contrefaictes et 
donnant à sucer à tous, la substantifique moelle, aliment élabouré, àper- 
fection de nature, ordinaire réfection de l'abbaye de Thelème, propos 
colligés dans ce merveilleux bréviaire, où le cardinal de Chastillon 
aimait à dire ses petites heures et ses menus suffrages, et qui osait, en 
plein seizième siècle, crosser d'importance tous les caphards, cagots, 

4. OEuvreH complMe* de Fruitoia Villon. Junet, MDCCCLIV. Paris, p. 63, I6S, 
16G, "4 pt 199, U quatrain que fèil Villon quand il fUl jugé à mourir. 



dby Google 



DE LA. POTERIE PARLANTE. 247 

matagots, papelards, chattemittes, chats fourrés et papîmanes, qui 
ont repris abondante vie depuis lors ^ 

Quelle gaieté que celle des soupers de la rue du Vietix-Colombter, des 
déjeuners de la Pomme de Pin ou de la Croix de Lorraine, sanctuaires 
où venait oCicier Chapelle, moins ivre de vin que fioileau de ses 
vers, où se lançaient ces mots dédaigneux et profonds qui obligèrent 
le fils du conseiller Luillier à refuser les offres du duc de Brissac, parce 



FIg. lei. Viieda lerrc roae^n (hontcnipl, omè d* f^nill 


I«E«> <u 1 


birboliat; « 


H tDienldH Ipsim» de ]gtlw> COPO. Hauteur, 18 cen 


lim^lTH ; 


. l.rgeur, » 


MiwaAmieni. Ne 109 du Cttalognp. 







qu'il avait lu dans le Plutarque d'un vieux chanoine d'Angers ce titre 
de chapitre : « Qui suit les grands, serf devient n ', Racine, Boilean y 
ciselaient leurs fines épigrammes dans la compagnie de Molière, de 
Vivonne, de Nantouillet, de Mignard et du bon Lafontaine. Le poëte 
des Plaideurs y dialoguait, au sortir de l'antre de la Chicane, ces admi- 
rables scènes oii l'Intimé, Petit-Jean, Dandin et la Comtesse plaident 
ft tour de bras, en passant du Déluge aux Babiboniens, des Babibo- 
Tiieas au Japon, du Japon à Aiistotc et d'Aristote à la famille désolée 
qui laisse couler ses larmes Amères. Les chanoines gras et dodus, sor- 

I. OCavreR de Fmdço1« RabeltiB. ParU, 1837. 

î. Voi/age deChapriie et de Bachaumont. Paris, ConsUnt, IB16, 
Mémoire* po'ir la me rf' Clinprllp, xv. 
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taient du réduit obscur de ;l'alc6ve enfoncée pour s'éveiller au 
son des cloches argentines que Chapelle ne voulut pas pardonnera 
Boileau, et Despréaux peignait, d'après nature, ses types à la face re- 
bondie, au triple mentOD tombant à triple étage sur leurs soutanes en- 
graissées, qui passaient le long de la rue de la Juiverie, suivis des 
Guillaume à la main novice ou des Boirude'aux fronts jaunis par les ser- 
vices. Et tous riaientà se tnrdro. Que d'aimables railleries, que d'esprit, 



Fi;. laS.Bonttillef 


tisso on lerfB 




TbotiD* hlincbe léfina 


SurlibouWiJl<DO 




ulJ»luBB:\MOTE.Hi 


ulaurdeU boulaille. 


haulaordsliUiue 






— ProvemuM Çolog 


IM da CtsloRue. 









que de goût, se dépensèrent chez ce brave Crentt, l'heureux cabaretier 
de la Pomme '. 

Le grand caractère delà race gauloise, c'est La Joie. 

Non pas cette joie bruyante qui crie, vocifère, brise la vaisselle, écla- 
bousse ses voisins, et mène grand tapage ; mais cette joie fine, délicate, 
étincelante, qui pétJUe comme le vin des coteaux de la Marne, ré- 
cbaufTe l'esprit, épanouit les visages et dilate les cœurs. 

Cette joie, nos pères l'avaient comme nous, quand, assis autour de la 

13t. Paris, Bl«i»e, MDCCCXXt, t. I, p. ili. Sa- 
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table ronde où les renconlra Posidonius', ils portwent U santé de ce 
Rire à la joviale figure, dont les bustes encapuchonnés ornaient le 
lieu de leurs festins ^. 

Sur des tentures rayées, sombres, les boucliers peints, les lances de 
bronze luisant, les casques au cimier clair, les cuirasses aux ornements 
repoussés, brillaient dans l'ombre, jetant çfi ot là des éclairs jaunes et 
vifs. 

Un cercle déjeunes s'ars. les clifvonx libres tombant sur le cou 



blanc, tantôt causaient librement, appuyés sur les épaules les uns des 
autres, discutent avec l'animation habituelle h. l'adolescence, tantôt 
écoutaient le récit pittoresque de quelque exploit fameux raconté par 
le chef assis & la droite du père, avec cette éloquence verbeuse, sonore, 
triomphante, qui, si elle disparaissait du réfute du monde, se rencontre- 
rait encore dans le midi de la France. 

Alors on interrogeait le voyageur ; il avait beaucoup vu, partant 
beaucoup retenu... il narrait ses voyages, ses aventures, les récils du 
pays du soleil ou de l'île des nuées sombres, et, si parfois dans ses 
causeries l'anecdote fine, épicée, légère, trouvait sa place, si sa descrip- 

1. V. Henri Marlin, Hiiloire de Friincr, l. 1, p. iS. 
Am£d£e Thierry, Histoire des Gaulait, 1. 1, p. 16S. 

3. Voir les bustes rieurs [Dieu ftisus!). Collection de ligiirineB en argile, E. Tu- 
dot, plancheaS, t3,S0, SS, etc., etc. 
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tion provoquait le rire, il éclatait, brillant, sonore, et le doux vieillard, 
à la longue barbe, se levant du siège où il présidait, portait haut le 
banap et buvait au rire (les savants ont fait de cette figure le Dieu 
Hitus, les savants voient des dieux partout ; ils ont bien trouvé quinze 
divisions exactes du rire) ', buvait à celui qui seul est l'Ame du monde; 
car sans rire, point de joie et sans joie, point de vie. 

Lors flacons d'aller, goubelets de voler, breusses de tinter. Les 
joyeux buveurs émaillaient, de leurs propos bruyants, la fin du ban- 
quet ; 

« Boute à moi sans eau. — Heple me copo meri. — Tiens, il est plein 
de jus, compaing. >— /'ero vinvm tibi dukis. — Foûette-moi ce verre 
galantement, bibe. — Produis-moi du clairet verre pleurant, t'mp/e, 
repk, mantm da. ^ gentil vin blanc, j'ai soif, àtio. — Science, 
sapience, prudence sont en foi, disce.—'ïu es la force, tu es le courage, 
t>y\a\vire». — Tu es le vrai bonheur, /è/ij:. — Atoi, par mafi, com- 
mère, vive, vivas, vivamvs! {Fig. 189 et suiv.) 

« En sec jamais l'âme n'habite. Cornons ici, & sou de flacons et bou- 
teilles, que quiconque aura perdu sa soif n'ait à la chercher céans, 

u Ah ! nos pères buvaient bien, car ils vidèrent les pots '. n 



1. La UJlivMDoe de l'abaolu, capUr dans le fini. In beauté renai$MnicdeM|iropre 
n.-8«tiDii. 

Une réalité sans idfas oontrùre aux idées. 

La aigalion de la vie intlnip, la subjectivité qui se met en eonIradIcUonavec elle- 
même el avec l'objet. 

La résolution soudaine d'une attente en rien. 

Oh! les Allemands! 

L'univers est le rira de Dieu, elle rire est l'univera de celui qui rit. 

Celui qui rit s'élève jusqu'à Dieu, devient créateur d'une création gsie. 

QaiQze dlvJBions, ris madesie, ris caolié, ria synchronien, ris sarclonien, elc,, etc. 
V. Clmmpfliurï, Histoin de la earicatwe antique. Paria, Dentn, p. ÏHl. 

2. Garganluo, chap. V, Le propos dea buveurs, — Ce rapprochement enlro lea 
faïences pa^Iantea actuelles, les poteries parlantes des premiers siècles et les propos 
des buvenra du scIiiËme sif'cle e«t, Je orola, assez complet pour montrer la 
persistance du ca^acl^^e national & travers toutes les transformations de la nation. 
(Juant II la langue latine, quant au bas latin employé par les Qaulois, nous ne pou- 
vons ici nous lancer dans une diasertalion soieutillque & ce sujet. — Nous nous con- 
tenterons de dire avec M. Il^nri Martin : n Le peuple lut, écrivit le latin, mais ne 
le parla jamais. 11 garda sa langue presque intacte pendant platleura siËcles, puis 
il se Torma peu ï peu un grand patois, une langue rustique mêlée de latin et de 
celtique, ofi le vocabulaire latin Unit par dominer, raiis où subsistèrent quelques- 
unes des formes gauloises, et où ne i^gna jamais la syntaxe latine. La civilisation 
romaine n'obtint ee triomphe incomplet que tardivement, el grice b no élément qui 

ui était étranger et qui pénétra les masses à des profondeurs qu'elle n'avait pu 
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Pendant ce (emps-là les Romains, couché» sur des lits, vêtus de 
robes traînantes et parfumés comme les femmes, se livraient à des 
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Fij[. lH. DivelappemSDl de rorncmentatian du vsm précédenl, riiiioa et Trille* d« v-gne, 

atteindre, Nous parlont de l'ËgliBe ohrétieane qui adopU le lalin el le fit sarvivre II 
l'empire, h 

(Henri iimin, Hitloire dt France, t. 1, p. 20i, note I.) 

B En ProBSB, sous FrMèrio [|, le tpançaii le répandit da ;n)£rne partout. Il rem- 
plaça même le latin ï l'Académie de Berlin. Il fut longtemps seul en usage dniu a 
colonie, et pénétra jusque dans tes provinces tes plus reculées, arec les arts, les in- 
dustries, les méthodes agricoles nouvelles. Un moment on crut que celle conqu''te 
pacillque irait jusqu'au bout, et que l'alteniimd subirait !e sort qu'il avait fait subir 
A d'autres idiomes. » 

■c Jusqu'en 1819, Berlin possédait sept églises on le culte se célébrait exclusive- 

La Race pruxuifime, par A. de Quslreragpfl. Paris, Hanhetti-, 1871, p. 10. 
On ne viendra pourtant pas nous dire que les Prussiens sont di- rnee rruni-iise 
dam le sens admis du mot. 
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débauches que nous laissons à Pétrone le soin de décrire ; nu comraeu- 
cement, c'était l'ostentation : défilé de machines chargées de meta ex- 
centriques, posés sur les signes du Zodiaque, expliqués avec pompe 
par le maître du logis ; — apparition de sangliers couronnés de fleurs 
et coiffés comme des affranchis. Après arrivaient les confidences roédi- 



g. I9T. V»e en lem noire (bcuieille), oruf as gnirlandea et it pninliDte en barbotiiu 
blanche el Jlunt. lnKri|>lion IIEPLB. Hsiileur. 14 renlimèlrH) brgear, S cenlimètres. ' 
ï<.niin«, Cotogno. N« 110 du Qilolnpic, , 




Fig. lES. DÉielopperaent de l'omemen talion du rose prâc^dent, niiinset vrilles de vigne. 



cales, mêlées de détuils sordides de Trimakion sur le dégagement de 
ses entrailles; puis des vers, improvisés avec soin dès la veille, qu'on 
applaudissait avec véhémence ; puis les danses des esclaves, les gri- 
maces de Fortunala, les farces grotesques des mimes. 

Puis l'orgie continuait. Nous n'osons en parler, le Satincon en dit 
assez sur ce sujet ; que le lecteur curieux l'enlr'ouvre, il en sortira pro- 
fondément navré. 

Et quand les lampes fumeuses manquant d'huile ne répandaient 
plus qu'une incertaine lueur, tes convives, ivres-morts, couchés sur 
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leurs lits, ronflaient. Lei esclaves, étendus à terre, la tète appuyée sur 
les murailles, répondaient aux soupirs des maîtres par des grogne- 
ments plus sonores. 



Fig. 189, Vite de lerre hi 
VINUMTIBI DtILCIS. H 

da CalilDguo. ' 




Fig. 190. Développemenl de rurnomeottlioii ilu vase jiricùileiil, raitîn «( viga«. 

Immondes festins, qui dépassent toutes les bornes de la dégradation 
humaine. Voilà le repas romain ' . 

Détournons les yeux, revenons à nos pèi-cs. Et qui nous permet 
d'entrer si avant dans la vie intime des vieux Gaulois? 

I. Trtducliun enlii^re de Pélrotio, Buivnutlc nouveau manuscrit Irouvé à Belle- 
grade en 1688, avec les pemarqnes. A Cologne, chez Pierre Grolli, MUCXCVlll. 
Voir l'épisode de Quarlilla, p. 62et suiv,, tt le Festin de Tfimalcioli, p. IS.etauiv.. 
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La poterie, toujours la poterie. 

Nos petits vases sont couverts d'iDScriptions, nous en publions quel- 
ques-unes. {^Fig. 182, 183 tl suiv.) 
Voici la liste des plus connues : 

OSPITA ItEPLE LAGONA CERVESA. 
Ilostelier, remplis cette gourde de cervoisc. 



Fig. I9J. VbmcIo irrrc iNin (bouleillc). Orix-moiil! ci borbglina nJiurbliiiche et jiuiK. iu>ci 
tion VIVAS. lUuleUF, (6 MnlimètKs; hrgnur, 6 c«nlim4troi. — l'iuTeuDCS, Cologne. N* I 
du Cilalu|(ui-. 



COPO GNODl TVABES EST KEPLEDA. 
Cabarcticr, mon anii^ i-etire-toi, la bouteille est remplie '. 

ViVAMVS. 
Uanaps, cruches et vases de Cologne, quatre exemplaires. 

REPLE ME COPO MERI. 
Cruche. 

FELIX — VIVAS FELIX. 
Vases et hanaps en très-grand nombre. 

MISCE. 
Douze hanaps, et vases coloriés. 



e (Sallo-, 



iti, Irodvé «tous la Cité, 



dby Google 



t>a LA POTHRIE PARLANT!. 

AHO TE. 
Vases à boire. 

VIVE — VINVM - IMPLE — LVDE - SITIS — SITIO. 
Tasses à boire en trè»-grand nombre. 



DAMI — FRVI — PIE — VASCE — DISCE — GALO — BENEBIBO. 

Tasses à boire. 

TEN^ME — BIBE — AVE — VIBES — VIVA. 

PeUts haoaps. 

AVE TE PELTCES. 
Haiiup. 

Nous avons vu que les Homains se contentaient d'écrire, ou plutdt 
d'estamper sur leurs terres rouges, les noms des fabriquants : 

^TERNI OFFICINA, de la fabrique d'^temus ; — CALVl MANV, 
delà main de Calvus; — QVINTILLIANVS FECIT, Quintillien afait ; 
— CATIANI FIGVLIN^E, (Igurines de Catianus *. 

Un vase, publié par le professeur Fiedler, contient pourtant une 
Inscription parlante, très-parlante môme. Le sujet est de ceux qui ne 

I . E. l'udul, |<. (J7 et suîv, 
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se décrivent pas; l'homme, dans un costume sur lequel je n'insiste 
pas, dans -une posture complètement italienne, crie : TV SOLA NICA. 
Je renvoie le lecteur, pour plus ample information, au savant Alle- 
mand ', C'est immonde, hura nature; c'est romain, vraiment romain. 



alinàdsbloiic. Inuriplion Z.E.C.F.S. Hiulïur, 
— Pioveiuncc, Cologne. N> ISI do Cdalogoc. 

D'habitude, les artistes de la ville éternelle ne faisaient que signer 
leurs poncifs. 
Comme les faïenciers du seizième siècle, qui écrivaient : 

Fata i Siena da M' Bencdclto. 

Dipinta Giovinale Tereni da Montelupo. 

Bolognienit Betini fecit, 

Fato in Faenza m caxa pïrota. 

Fala in Forli. 

In Botega de M" (juido Duraritino in Urbino 1535 *. 

A cette époque, nous autres, nous écnvioas sur nos plateaux : 

TANT OVE lE VIVE AVLTRE NAVRÉ. 

La belle devise de Philippe le Bon, duc de Bourgogne. 

Je ctih planter pour raverdir. Vive Truppel! ' 

1. Aniiho Eroliaclic Bildwcrlie in Huubens Hnimiscliein iiiliquariam zi> Xaiilcn. 
Von. Dr t'ielder. Kuiiigl, protessor. Xaiileu, 1S39, 

2. Lcî mereeil/es lie la oéramifiie, deuxième piii'lie, Occident, pur A. Jacqnemnrl, 
Paris, Hachelte, 1868, p. 131, til, ItS, MO, 156 et ns. 

3. Id., p. 103 l'IlDt, 
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Ce brave vilain, qui ne craignait pas d'accoler son nom & une accla- 
mation bien plus souvent réservée au seul souverain. 

Vioe — mieux vatdt tard que iames (jamais). 
Faïence de Rouen. 

Le vosire cuis (suis). 
Faïence de même provenance. 



Sela (Cela) non plus '. 
Faïence du musée des antiquités de la ville de Rouen. 
Ou bien encore quelque temps après : 

Que la terre soit en guerre. 
Mon âme est toujours eu paix; 

El jo brave 

Dans ma cave 
La fortune cl loua se» traila. 

Ou sur les assiettes h musique du musée de Gluny : 

AlilA. 
Croyez-vouB qu'amour tn'altrapc 
De m'avoir osté CatiD? 
Qu'aige k faire de la grappe 
Quand J'ai foulé le raisin? 

ARIA. 

Pour passer doucement ma vie, 
Aveo mon petit revenu. 
Amis, je fonde une abbaye. 
Et je la eongacre A Bacchus *. 

I . Musée (lanliquilés de Rouen. Hisloire da travail. Catalogue général. Eipbsilion 
universelle de 1867. Paris, Dentu, p. lîS, DUmfros 2,150, S.lSl et 2,132 du Cata- 
logue. 

S. NumirOB S9 et 80 de la salle des raleuces françaises. Musée de Clun;. 
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Nous renvoyons pour les inscriptions plus récentes & l'ouvrage de 
M. Champfleury, qui le premier a levé, comme il dit, « le drapean de 
la faïence parlante », et qui a rempli son beau livre des Poteries de la 



Révolutùm d'innombrables inscriptioDs d'un esprit complètement gau- 
lois, recueillies sur des assiettes de Nevers ou de Rouen, 



«alimèlna. — Pronnaai 



11 a tellement bien su découvrir la griffe de l'art national à cette 
époque de résurrection, qu'il suffit de le suivre dans ses observations 



Fig, m. Coupe «a terre rouge. Ornenieiils eu 
■tiinilin HanMur, S coDlimitree; largeur, 10 
CeUlogue. 

si perspicaces pour s'assurer par ses yeux de la persistance inaltérable 
de la joie, de la gaieté, de l'esprit de nos vieux pères parmi leurs vrais 
descendants '. 

i, Hislnire des faUnce* patriotiques joui la réwtwtion, par Champfleury, Pariai 
Denlu, iSei. 
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VIVE LA LIBERTÉ ! 

VIVE LA NATION ! 

VIVE L'AGRICULTURE! 

VENERANDA NUTRIX I 

Cérèa antique ! 6 belle Isis des Gaules I que tû aa dû pleurer de 
boDheor au cri d'enthousiasme de ces braves laboureurs, au cri de ces 
bonnes citoyennes, Louise Brutiete, l'an iv; — Marie- Anne Pigu, 1793;— 
Catherine Teiar, qui écrivaient sur leurs coupes de mariage ' : La pa- 
trie a besoin d'hommes. 

CoU {Cett) le moment de faire un petit enfant 2. 

La tradition des poteries parlantes ne devait appartenir qu'aux races 



de la pensée. Nous ne l'avons pas vue chez les Latins, nouB la retrou- 
vons chez les Hellènes, et même, en remontant plus haut, jusque dans 
l'Orient lointain. 
Les Grecs l'avaient gardée. - 

Hrjouis-toi, criaient il Corintlie les calices dos convives des philo- 
sophes épicuriens. Kéjouis-loi et vide-moi pour les dieux I 
XAIPB KM ritl NAIXI. 
Salut et bûii-moi. 

XAlPt KAl riOME. 
Eva, Evohé I 

EVA EVOE. 

I. L'uHge de donner des coupes aux nouvelles mariées estenooraen vigueur dant 
beaucoup de campagnes frautaises. Noua ne roveDons pas sur le symbole de cette 
coupe, il est assez Tormel pour a'avoii' pas beiOin d'explications nouvelles. 

Ab! si l'on voulait un peu creuser la France moderne, oomme OD Y retrouverait, 
vivante toujours, l'ime de l'ancienne Qaule! 

3, Faiençe* palriolùiuts, p. t6i, 2!(>etsaiv, 
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Bois et ne repose pas ta coupe. 

rporiNEME KATeHIS 

puis, en don de noces, comme sur nos coupes de mariage, qui, si 
les archéologues fouilleurs nous permettent de les trouver intactes, 
porteront sans doute les noms des Huelline, des Rooma, des Admis', 
des Luned au sein d'or et des Guenaran à la gorge de neige, les amis 
dePindare*, sur les calice^, au lieu des Limite, des Perrine, des 
belles Marie-Jeanne de nos faïenciers populaires, écrivaient : la belle 
Héras, la belle Calipé, la belle filU. 

HFPAS KAAE — KAAIFE KAAE — HErAlï KAAE ' 

Cet usage de la poterie qui parle est encore plus primitif; lei Chi- 
nois l'ont. 

Que les derniers replis du cœur soient satisfaits comme devant un por- 
ttrre de fleurs! 

En dehors de ceci quoi chercher encore i ? 



Sur les vasos dédiés au ciel et aux ancêtres ils mettent des souhaits 
plus purs et moins matérialistes : 

/fer mille armées sans violences et sans troubles 3, 

Les Circassiens, enfin, 1b conservent do même sur les rebords re- 
troussés de leurs bratines d'or ou de bronze. Joyeux ils s'écrient : 

Buvez, cgayet-vous, et en vous levant le malin dégrisez-vous à la santé 
du propriétaire Siméon. 

1 . Voir pige 11. — Cliapilre do la coupe Ce l'immorUlité, note 1 . 

Us Merveilles de la céramique, de M. A. Jacquemart, p. SI el suiv. — Anti- 
quité grecque- Deuxième parLie, Oocîdeiil. 

2. Les Merveilles de la céramique, par Jacquemart. Freniière partie. Orient, 

3. Voir le Po Koti Toti, ouvrago composé au dii-Iiui(ii^ine siide (l'Ti) par un 111» 
de l'empereur ds la Chine, et dans VUaivers, llisloire el deicription de tous les 
peuples. Paris, Dîdot. Le volume C/u'ne, par M. G. Faulhier, pages 20i et suir. 
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Plus philosophes ils disent : 

Courage, à homme! ne cherche pas la tagase, mais l'humilité, car li tu 
possèdes rkumilili, tu triompheras de la sagesse. 

Cu bien : 

Si Von hoit avec modération dans cette coupe, elle réjouit Came, sinon 
elle la perd*. 

Du reste, ces coupes « d'un homme de bien » , destinées à n porter 
d'bouorables santés », et qu'on a pu voir dans les galeries de YHistoire 
du travail, au palais du Champ de Mars en 18li7, avaient des formes 
identiquement semblables aux conpes que nous donnons ici (fig. 19i et 
suiv.) ; le rapprochement se passe de commentaires. 

Telle est la généalogie de la poterie parlante, qui nous mène au 
point de départ déjà signalé dans la première partie de ce travail: 
I'Orient. 

Les renaissances ne sont que la rencontre de deux familles séparées 
brusquement par des catastrophes horribles qu'on nomme des con- 
quêtes, et qui sont, dit-on, l'histoire des peuples. Les sœurs, à ce mo- 
ment, s'appellent, se reconnaissent et confondent leurs baisers dans 
une étreinte commune. Puis l'humanité réconciliée reprend sa marche 
et roule son rocher de Sisyphe en remontant vera l'éternel but ici-bas, 
le progrès infini. 

A la fin de l'époque romaine, quand cette pourriture était en train 
de se ronger elle-même et, comme tout ce qui est impérial, de dispa- 
raître par son propre anéantissement, la Liberté, belle tîlle aux seins 
durs, était venue tendre sa coupe aux vieux rejetons des Vercingélorix 
de l'Arvernie, des CiviJis de Hollande, des Marick de l'Allier, On cé- 
lébrait joyeusement l'union puissante, rêve du vaincu d'Alise. Mais le 
Sicambre était là. Se souvenant des anciens pillages et des grasses 
terres d'ontre-Rhin, il guettait sa proie dans l'ombre de ses forêts 
sombres ; quand il jugea le moment venu, il se précipita dans la Gaole 
à son tour. Sur la bouche sereine, sur la gorge blanche de la belle 
rieuse, se posa le poing du guerrier chevelu : le doux rire et la gaieté 
s'évanouirent, étranglés pour des siècles par la main brutale et gros- 
sière de Mérovëe lb Germain. 

{. Brttinea russes II l'EiposîlioD unirenelle de Paris, 1867.Hi'i(a^ du travail. 
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VII 



LA RENAISSANCE DE L'ART GAULOIS 



SoHiiiiii : CoDcluslon de la seconde partie. — Rome d'après Napoléon Itl et 
d'après Voltaire. — César massacra tout en Gaule et ne Ht rien pour la civili- 
salion. — Les empereurs ont pillé la Gaule, mais ne l'ont pas civilisée. — La 
conquête rapprochant les tbiucus. Les Grecs détruits retrouvent des Trères 
dans les Gaulois dédmés.— De la putréfaction romaine renaît ane fleur divine. 
— L'art gaulois. — Résumé de l'étude de cette renaissance. — Qu'at-on fait 
deRumel Tout. — Que fut-elle! Rien. — Qu'i-l-on fait de la GaiileT flim. — 
Que fut-elle? Quelque chose. 



Oser décrier Rome, marchaDder son adœiratioD pour fVrbs alertia, 
c'est encore aujourd'hui blasphémer un nom sacro-saint. C'est presque 
mériter le bâcher, c'est être un barbare. 

Rome, dit M. Francis Wey dans son grand ouvrage (Paris, Ha- 
chette, 1872), a c'est la Jérusalem de l'art antique et de fart moderne, 
c'est te sanctuaire où tout se résume et d'où sont parties toutes les civi- 
lisations actuelles. » 

Rome, s'écrie S. M. Napoléon ni {Histoire de Cétar), u c'est le génie 
de la force. 3> 

Le soldat romain était un chevalier errant allant & travers le monde 
(I défendre partout le faible » . (td.) 

a 11 y avait alors sur la terre, une nation qui, à ses frais, au prix de 
a fatigues et de périls, faisait la guerre pour la liberté des peuples, 
« même éloignés de ses frontières et de son continent. Elle traversait 
« les mers, afin que dans le monde entier il n'existât pas une seule domi- 
n nation injuste, et que le droit, réguilé, la loi, fussent partout les plus 
a puissants, u (W,, p. 173, Cil. de Tite-Live.) 

Rome inventa une chose admirable entre toutes, inconnue des races 
barbares, Vamour de la patrie, {Id.) 
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Voltaire, avec son bon sens habiluel, avec cet esprit sain qui ne le 
quitte jamais, se charge de répondre : u L'amour de la pairie chez les 
II Romains, dit-il dans son Etsat sur les mœurs, consista pendant plusde 
ic quatre cents ans à rapporter à la masse commune ce qu'on avait pillé 
« chez les autres nations. C'est la vertu des voleurs. » 

u Aimer la patrie, c'était tuer et dépouiller les autres hommes, n 

Les empereurs, d'après lui, n'étaient que de simples « capitaines de fii- 
bustiers, u (CEuvres comp., t. XV, p. 225.) 

Pour nous, dans l'histoire de la Gaule, dans l'histoire de l'art chez 
nos ancêtres, voici notre inébranluble conviction : 

Qu'a-t-on voulu faire de Rome ? — Tout, 

Qu'était-elle î — Rien. 

Qu'a-tK)D voulu faire de la Gaule dans sa propre initiation aux arts? 
— Rien. 

Que doit-elle être quand on veut sérieusement étudier son génie lo- 
cal î — Quelque chose. 

Voilà ce que nous avons cherché à démontrer, en détruisant les lé- 
gendes des historiens qu'avec un incroyable parti pris on a voulu nous 
faire passer pour des vérités absolues. 

Voilà ce que nous avons cherché à prouver, en indiquant ce que fu- 
rent les campagnes de César en Gaule, ce quefut l'invasionromaine. 

Une irruption violente, sauvage, faite avec ordre et discipline, mé- 
thodiquement, réglementairement. 

Un massacre horrible d'hommes, de femmes, d'enfants, de vieillards, 
commandé froidement par un homme pour lequel on ne saurait avoir 
assez de baine, puisque son bonheur lui a créé dans la suite des temps 
de trop nombreux imitateurs. 

Oui, égorger sans dangers des fuyards pendant des journées en- 
tières. 

Passer au fit de l'épée des milliers de prisonniers, 

Vendre, corps et Ame, sous la lance, un nombre incalculaJïle d'êtres 
humains comme on vend des troupeaux, 

Faucher des hommes comme des épis mûrs, 

Condamner à mort de blancs vieillards, magistrats aimés d'une cité 
vaincue, 

Frapper, tant que les bras peuvent sautenir-les sanglantes épées, 

Brûler des cabanes, des champs, des forêts, des villes, des régions 
entières, 

Décimer une nation. 
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Faire couler le snng jusqu'à en dégoûter les soldats, 

Appeler à son aide un peuple de brigands, les Allemands, aux 
exploits duquel on assiste impassible, 

Couvrir de morts tout le territoire d'un peuple. 

Mutiler, pour en finir, de nobles défenseurs de l'indépendance de 
leur patrie, 

C'est peut-être conquérir. Je ne dis pas. — Ce n'est pas civiliser ! 

Lancer ensuite dans ces contrées dévastées toute une armée d'admi- 
nistrateurs rapaces, insolents et voleurs, de gentilshommes ruinés, dé- 
sireux de refaire rapidement leur fortune. 

Légats, exactcurs, procurateurs, questeurs, propréteurs, cen- 
seurs, etc., suçant avec une avidité de vampire, le sang, l'aident, 
l'flme de ces pauvres débris des funestes guerres. 

Leur donner comme exemple des progrès de l'humanité, del'idéfd de 
In vie, le fainéantisiue d'un peuple pour les amusements duquel on 
mettait à contribution l'Asie et son luxe doré, l'Afrique et ses bêtes fé- 
roces, l'Océan et ses monstres. 

l/immoralité honteuse des grands, se cachant à peine dans des li- 
tières aux rideaux flottants, s'étaient sur les places publiques, au thé&trc 
et dans le milieu de la voie sacrée. 

La gourmandise des parvenus se vautrant dans des festins mons- 
trueux, au milieu des femmes nues et des esclaves, dressés à l'orgie 
sans bornes. 

Le scandaleux triomphe d'empereurs encensés, adulés, flattés, divi- 
nisés. 

La cruauté barbare des Césars couronnés, savourant des supplices et 
ne jouissant que d'entrailles palpitantes, de poitrines ouvertes, de 
troncs séparés et de têtes coupées. 

La prostitution immonde, enHn, des courtisanes parfumées, venant 
tendre leurs flancs aux impurs baisers de la brutalité publique. 

C'est peut-être énerver une nation trop vigoureuse et trop pure, pour 
ne pas faire honte à ces maîtres écrasés de débauches. Je ne dis pas. — 
Ce n'est pas civiliser. 

Rome asservie dans son triomphe, n'a pas fait autre chose pour la 
Gaule libre encore dans sa défaite. 

. Les arts chez elle ne pouvaient être que l'expression du goût d'une 
race de loudardt et de filles, l'alignement, le régulier, le symétrique ou 
l'ostentation, le faux éclat et le clinquant. 
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Ils ont pu être ingénieurs, constructeurs de chemins, de < 
d'aqueducs, de remparts, etc. 

Ils ne furent jamais artitte». 

Estnce qu'ils avaient le temps d'inventer? Us copièrent, ou plutAt 
surmoulèrent ce qu'ils avaient volé partout. 

C'estceque nous espérons avoir sufHsaœmeot démontré dans l'étude 
de la fabrication banale de leurs poteries rouges de Toscane. 

Ce D'est point avec de petits poinçons estampés sur des pierres gra- 
vées, ce n'est pas avec des roulettes, des outils préparés, des cases 
géométriques remplies selon la formule, que l'on constitue un art, 
qu'on élève et qu'on fait épanouir l'intelligence d'un ouvrier. 

Nous n'insistons pas sur les colosses de vingt-cinq pieds de haut, sur 
les portraits en perle, sur les casques à' faux cheveux des matrones, 
sur le bon goût de Mummius ou de Metellus, sur les statues iconiques 
et les Césars en uniforme. 

Ce fut là véritablement l'art romain, art qui n'est qu'une décadence 
triste, bien triste. 

De lui ne pouveit sortir aucun germe, il était hUratité, donc il était 
mort. 

Mais après le mal ici-bas, apparaît très-souvent le bien. 

Du fumier naissent les fleurs, 

La putréfaction romaine provoqua en Gaule une résurrection. Du 
formidable mélange occasionné par l'ambition des Césars qui vou- 
laient porter partout leurs aigles victorieuses, et qui confondirent, 
sous la baguette du centurion, le noir Africain, l'Égyptien à l'œil 
oblique, le Grec au front pur, le Gaulois à l'œil rêveur; de cet entas- 
sement de peuples réunis, sortit comme un éclair lumineux de la 
pensée. 

Du choc de deux corps, qui contiennent comme un feu latent, jailht 
parfois comme une étincelle. 

De l'immixtion nouvelle et forcée des races de l'esprit, séparées de- 
puis longtemps, brusquement rassemblées tout à coup, naquit la lu- 
mière. 

Une de ces races qui était restée, grâce à son respect inouï des tra- 
ditions primitives, plus élevée, plus grande, plus pure, elle venait de 
le prouver par sa force de résistance à l'envahissement militaire, gar- 
dait en elle-même une véritable ft)rce de cohésion, 

Elle attira, comme un aimant, tout ce que le bouleversement du 
sabre avait remué, déplacé, séparé, désuni. 
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Od peut dire que la Gaule servît dès lore de pivot au grand mouve- 
meot de rmai$èance de l'humanité désorganisée par les soldats de 
Rome. 

Ses écoles de Marseille, de Lyon, d'Autun, de Boi-deaux, rayonné- 
reQt sur le monde. Juvénal lui-même le constate. Sous la domination 
pacifique des empereurs philosophes, on se reconnut dans le désordre 
alTreux an milieu duquel vivait le monde. Les initiés se firent un signe, 
et les mains s'unirent, dans la grande nuit, oîi l'ambition sanglante 
des conquérants venait de plonger le vieux monde tout entier. 

n Reine du ciel, quels que soient le nom, la forme ou le rit sous les- 
quels on puisse t'invoquer, mère d'Horus, mère d'Apollon, mère de 
Tftliesîn, daigne nous secourir, o 

La mire. Ce fut au culte de la mère, conservé si pieusement en 
Gaule, et qui a survécu à l'obscurité plus profonde encore des inva- 
sions germaniques, ce fut au culte de In mère que nous dûmes de de • 
venir la grande nation. 

Femmes sublimes, femmes de France, vous venez de prouver que 
vous êtes grandes encore. Vous avez osé rêver la libération de la patrie ; 
ce que n'avaient pu les hommes, vous avez voulu le tenter... Hélas t.. . 
Honneur à vous, femmes ! Tant que votre culte restera dans nos cœurs, 
les orages peuvent fondre sur nous, nous resterons debout. Vous avez 
été le passé, fasse le ciel que vous soyez l'avenir. 

Nous avons essayé de démontrer comment ce culte d'Isia, de la 
grande déesse, trouva bien vite des adeptes en Gaule, oti celui de 
Koridwen n'était pas encore complètement éteint. Nous avons essayé 
d'expliquer cette obscure inscription des autels de Chartres et de 
Gh&lons ; Virgini parilune, sans nous appesantir sur les rapports né- 
cessaires qui durent s'établir entre les fils des philosophes d'Athènes et 
les disciples des semnothées d'Aristote. 

C'était le rapprochement de nos petits vases, presque grecs, qui 
nous avait conduit à renonciation de ces analogies. Nous avons trop 
parlé du rôle de la céramique dans l'histoire des peuples, pour insister 
à nouveau sur cet objet constant de nos recherches. 

Mais nous ne pouvions, rencontrant sur tontes nos poteries des noms 
grecs mêlés à des noms gaulois, trouvant sur nos monuments des 
inscriptions grecques, constatant dans nos cimetières des inhumations 
grecques, ne pas conclure que de la patrie des Socrate et des Platon, 
des Phidias et des Praxitèle, non de Rome la grande prostituée, nous 
était venue la flamme sainte qui provoqua notre réveil. Pour mieux 
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acceo tuer la portée de ce grand réveil, nous sommes allé demander 
aux maîtres es arts de la Cm du douzième siècle le pourquoi de leurs 
immortels chefs-d'œuvre. Nous les avons suivis dans les fraîches val- 
lées de la Seine, allant cueillir les primevères, la renoncule, le muguet, 
l'iris ou le nénuphar, et le sculptant au lendemain sur les frises, les 
frontons et les chapiteaux de leurs grands temples. 

Noua les avons trouvés Gaulois jusiju'au bout des ongles, transmet- 
tant à la postérité les types, les sentiments, les afieclions, les passions 
même de la grande famitU frani^aisc. 

Et le divin potier de Saintes nous a conduit dans ses sublimes rêve- 
ries des douces prairies du fleuve de Charente, à déduire, qu'ainsi que 
lui, ceux qui enroulèrent sur leurs vases noirs les délicieuses guir- 
landes que nous dessinions avec tant d'amour, lesvignes ondoyantes 
que nous reproduisions avec tant de joie, avaient aussi parcouru les 
campagnes au renouveau qui suivit les grandes défaîtes, et s'étaient 
retrempés à la source intarissable qu'avait sanctifiée la triade des 
vieux bardes, la grande, la belle, l'immorlellc mère, la Nature. 

On nous demandait des traces certaines de cet art national, dont 
nous avions si souvent affirmé l'existence. Nos pauvres petits vases 
nous en ont donné ce que de raison. 

Ils éclataient de joie dans des paroles naïves et douces, nous avons 
transcrit les termes si français de cette joie, franche, gaie, suave, de ce 
rire adoré chez les vieux Celtes, et recherchant au milieu de nos 
paysans modernes, dans la charmante accointance des menus propos 
de friandise et de passe-temps, dans les joyeux propos des buveurs de 
la cave peinte, dans les dires si philosophiques des convives de Be- 
roalde, dans l'esprit si plein d'indépendance des poètes delà pomme, 
les traces indestructibles du caractère de ceux que nous tenons tant à 
montrer tels que nous les rêvons, nous avons pu traduire par les faïen- 
ces du moyen âge, par celles du dix-huitième siècle, par les cruches, 
les bols, les tasses du Poitou, de Normandie, du Nivernais, de la Bre- 
tagne, les mots mêmes des grands calomniés des premiers siècles, assez 
heureux pour passer encore là au-dessus de Rome, et pour renouer la 
chaîne qui réunit, par tes Grecs et les Circassicns, les nôtres, à leurs 
véritables aïeux, ceux du profond Orient. 

<( De même qu'il y a une sorte de piété à recueillir les moindres ob- 
jets qui ont appartenu & des parents qu'on ne retrouve plus, en reve- 
nant à la maison natale, après une longue absence, de même les 
moindres débris de l'héritage de nos ancêtres, nous doivent toucher 
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profoadément. » (Esprit des Gaules, Jean Reynaud, p. 306.) C'est pour 
cela qu'il nous a éti^ doux de faire retentir dans notre vraie langue 
ces cris de ceux gui nous ont devancé, que nous avons trouvé un 
inexprimable charme à redire, avec le grand penseur que nous citions 
plus haut, avec nos modeleurs d'argile si dédaignés, et pourtant si 
artistes dans leurs premières œuvres, de cette Renaissance oubliée ; 
n Voilà les paroles que prononçaient nos pères. " 

Ah ! s'il nous a élé donné d'enlever à Rome quelques-uns de ses ad- 
mirateurs, et de convertir à l'amour des œuvres de nos artistes natio- 
naux, des yeux désillusionnés des soi-disant chefs-d'œuvre de la per- 
fide Italie, combien grand serait notre bonheur; nous pourrions alors 
répéter hardiment ce que nous écrivions au début de ce chapitre. 

Qu'a-t-on voulu faire de Rome pour la civilisation artistique de la 
Gaule? Tout. Que fut-elle? Ries, 

Qu'u-t-OQ voulu faire de la Gaule pour sa propre initiation aux arts? 
Rien. 

Que fut-elle ? Quelque chose. 
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LE FRANK EN GAULE 



fjESTA DEI PBR FHANCOS 

SoHHiiBE ; La Truste àe WiTOwig. — «La bilaille! la bataille! ■ Le pillage. 
L'orgie teutooique. — Parole de Fraok. — L'intérieur de la cour d'un roi 
frank. — Les femmes. — Les douces et blondes Germaines. — La chasse à 

, l'Iiomme. — Incroyable supériorité iat Franks dans l'inveniion de^ supplices. 

— Clovis et sa famille. — Massacres. — Clolaire el ses neveux. — Massacres. 

— Franks et Gaulois de (78». 

César, dans ses Commentairei, prête à l'Éduen Divitiac ud prophc' 
tique discours où le grand druide s'écrie : 

<i Voilà que les Germains passent le Rhin. Ces hommes rudes et 
grossiers, charmés par le sol de la Gaule, les mœurs policées et les n- 
chesses des habitants, arrivent en grand nombre, et dans peu d'au^ 
nées tous les Gaulois seront chassés de chez eux et tous les Germains 
traverseront le fleuve, car on ne peut comparer le sol de la Gaule à 
celui de la Germanie, pas plus qu'on ne peut comparer le genre de vie 
des deux peuples » *. 



I . Honim primo circiter millia XV Rhenum Iraosiâse ; posUlquam agro», et oui' 
tum, et copias Oalloruoi, homiaes feri ac barbari adamasseat, Iraductos plurosiDUDe 
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Le jour funeste de la prédiction de Divitiac était arrivé. Derrière le 
nhin, depuis de longues années, grouillaient des niasses sombres, cam- 
pées dans la Forêt-Noire. Du haut de leurs rochers abruptes, comme 
des aigles fauves, ils regardaient d'un œil d'envie les belles prairies du 
Doubsetdela Sadne, Quand ils jugèrent venu le moment psychologique, 
ils descendirent. 

Terrible fut le cboc, plus tenibie encore l'occupation; elle a duré 
des siècles et n'a pu finir que par une absorption qui, de nos jours 
mêmes, grâces à des circonstances, h des tendances, à des principes 
contraires qu'il ne nous est pas permis d'étudier ici, n'est pas encore 
complètement terminée. 

Parée de la dépouille des ours et des veaux marins, des aurochs cl 
des sangliers, plus semblable i\ un troupeau de bêtes féroces qu'à une 
nation d'hommes, la Truste de Mérowig ' s'abattit, rapace, avide, désor- 
donnée, sur nos fertiles campagnes, et la grande chevauchée des Si- 
cambres et des Salliens commença. 

Des ceintures de cuir dessinaient leurs hautes tailles, des baudriers 
de cuir ornés de larges plaques de fer argenté, couvertes de dessins 
fantastiques, où les entrelacs se tei-minaient par des télés de serpents, 
des becs d'aigles ou des profils de dragons, chargeaient leurs épaules. 

Sur la tête ils avaient des peaux de bête, aux pieds des bottines 
fauves, le poil en dehoi's, de longues courroies de cuir se croisant sur 
la jambe rattachaient à la (aille ces chaussures grossières. 

Un justaucorps de couleur sombre, vert-bleu-brun, orné de den- 
telures rouges, dissimulait leui-s poitrines. 

Les bras étaient nus. 

Un bouclier blanc, poli, rond, armé d'une pointe au centi-o, pendait 
à Tarpon de leurs selles. Une large épée battait les flancs de leurs mon- 
tures, un poignard appelé skramasax, à iame empoisonnée, se balan- 
çait sur leur cuisse gauche. Une hache lourde, épaisse, funeste, qu'ils 
lançaient de loin à la face de l'ennemi, était attachée par le manche à 
leur côté droit. Ils tenaient en main des harpons au fer recourbé en 



esso in Gnllia nd ceiilum «L XX uiïlliurn numenim... Futuruni esse paucis annis 
uti omaea ex Oallis (Inibus, pelUrentur alque omnea GermaDJ Rhenum Iransirant ; 
ncque enim conrerendum esse Galiioura cura GcrmaDorum ajro, neque hanc conaue- 
ludinem viclua, cum illa conipantidim. 

Guerre des Gaules. Cf/mmeiiliiirei rfe J. .César. Paris, Cliarpentier, IBK, p. 33 
et 35. 

1. Truite, banda de vassaun armés. — A, Thierry, p. ïga, t. II. 
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fitur de lis, dont ils se servaient pour accrocher les gens dans la ba- 
taille. 

Leur chevelure vierge, ramenée en avant sur la poitrine et teinte 
d'une liqueur rouge semblable à du sang et à du feu, encadrait leur 
facQ blême, où brillaient des yeux couleur de mer orageuse et qu'ac- 
centuaient des moustaches pendantes qui donnaient à leurs lèvres l'ap- 
parence d'un mufle de dogue ou de loup '. 

u La bataille I criaient-ils de toutes parts, la bataille! Roi Aoning, 
doone-nous l'occasion do nous battre, de gagner des richesses. Alors 
on t'élèveru dans le mal sur le haut bouclier, tu seras le vrai chef de 
guerre, le digne lits de ta mère, l'épouse de la bSte des vagues 6cu- 
mantes, et nous obéirons à ta bouche n ^. 

Et les kangs, les harpons, les francisques, les épieuz, les skramaïax 
battaient le fer des boucliers en cadence, et les cavaliers hurlaient, et 
les chevaux piaRaient, et sur les chariots pesants, Iraioés par des bœufs, 
les femmes aux tresses blondes, assises sur les grands coffres cerclés 
de fer, à triples serrures, où s'entassaient le butin, les vases, lesbijous 
précieux, les sacs d'or, les étoffes voyantes, agitaient les bras et 
criaient : 

Il La bataille 1 — la bataille ! h 

1. V. fUcils de» temps mérovingient, pu AugusUn Thierry. Puis, Gunter triros, 
ISeT.Tome 1, pages 309, 3t3, 332, tome 11, pages 13, 26,50, 73, 79, elo. 
LBsMarlyrt, par M. le vicomle de CbateaubrUad. Puis, Didot, ISIC, p. 102 et 

Hâloire de France, U'Hoarï Mutin. Passim. 

Ilùtoire de France, d'tprè» lea docaments originaux et les moQumenb de l'ut de 
chaque époque, pu M. Henri Dcrdier et Edouard Charlon. Paris, ISSÎ, t. I, 
p. 1», 110, I«E. 

Mémoire sur let tépultures det barbares de Cipoque mérovingimne, découTerles eu 
Bourgogne et particulièrement & Cbarnay, par Henri Baudot. Paris, Didron, 1860. 
Pas*im, planches 1 i U de l'albuni. 

a. Voir sur le Utre de Koning, Auguatin Thierr/, Récit» mérovingiens, t. I, p. 297, 
sur la mdl, grande aitemblée guerrière, ii., t. II, p. I et p. IS; sur le mot obéir à ta 
bouche, id., t. H, p. 79. t^ bouche était pour les Germains le symbole da l'autorité, 
et l'oreille eeini de la dépendance, et sur le m de la bataille, Id., L H, p. 39. 

La naissance de Mérovée fut enveloppée de tradlUonsfabulenses. Fredegher, l'abré- 
viateur et le oonlinualeurdeQrégoiredeToor», rapporte & ce sttjet un conte popu- 
laire qui aTail cours cbei tes Franks. « On raconte, dil-îl, qu'un jour d'élé, ver» le 
midi, Chtodeo se reposant avec sa femme sur le rivage de la mer, la femme se leva 
pour s'aller baigner dans les eaux, et fut épouvantée pu un monstre marin {bestia 
.Yc/>f uni, semblable au MinoUnra, qui avait eu désir d'elle... Ayant été touchée soit 
par la béle,so)tpar son mui,ellecon;utet engendra un Ois appelé AferoKeu», du nom 
duquel les rois des Franks furent depuis nommes Mérovingiens. (Henri Marlin, 
Hial. de France, t. I, p. 370.) 

18 
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Alors, lorsque la tourbe que traînait à sa suite le roi chevelu était 
arrivée près d'une ville, il envoyait dire ; a Si l'on touche un des miens, 
je vais brûler tout le pays... Si vous ne faites pas ce que j'ai dit, si 
TOUS résistez à ma volonté, je vais détruire tout ce qu'il y a de ver- 
doyant à une lieue autour de la cité, si bien que la charrue pourra y 
passer. » Et le fait suivait son dire, quelquefois le précédait; au reste, 
. rien, pas même lui, ne pouvait prévaloir contre la fureur des gens 
venus de l'aulre côté du Rhin i. 

' Devant ce flot, le pauvre Gaulois fermait sa chaumière et chassait 
ses troupeaux dans les bois. Les cités épouvantées ouvraient leurs 
portes. Quand on s'était rendu, le soldat allemand emplissait d'abord 
SCS havre-sacs de cuir, puis après avoir pillé les maisons, profané les 
heux saints, incendié les églises, détruit les couvents de fond en 
comble, on mettait à mort les prêtres, on violait les religieuses, et l'on 
triiînait ce qui restait sous le joug attaché comme desbêtcs de somme '. 
On enlevait aux sanctuaires, pour les faire foudre, tous les vases sacrés; 
on cherchait l'or jusque dans les tombeaux'. On se drapait dans des 
étoffes de soie brochée, semées de pierres précieuses enlevées aux sé- 
pulcres des martyrs ; on abattait à coups de harpon les colombes d'ar- 
gent, figures de l'esprit, suspendues aux lambris des chapelles; on 
entassait sur des barques chargées à couler bas les trésors des monas- 
tères, puis, avec des lances en guise de rames, on ramenait les navires 
au rivage *. 

Après ce qu'ils appelaient la victoire, — l'orgie commençait, orgie 
teutonique qui dévorait des sangliers , des dalns entiers servis tout 
embrochés, qui défonçait des tonneaux dont les fûts restwent éventrés 
aux quatre coins de la salle '. 



1. .1. Sin aatem tliaà totsm regianem illam igùl Euocendam. Chilpérla i Oré- 
goire de Tours. — (Grog. Toron., Hiit. Franc, lib. V, t. II, p. 230.) 

. >. Cuncta ïirsntia qaie SQDt cires urbem ad terram ul dignos liât aratro locus Ulc. 
(W-, lib. V, t. II, p. 23*.) 

Vicos quoque quioirca Parisiug eranl, maiime tuncflaramascoasumsit : cttamdo' 
mus quam res rellquûe ab hotle direplœ aaal, at eliun et capUri dueereotur. Obtea- 
tabaturenim rex ne hcec llt^rent; sed futorem gentiumquœ de ulUrioreRbenl am- 
DiB parle vénérant BUperars non polerat. (Id., lib. IV, p. 229.) 
Augustin Thierry, Récils mérovingien», U H, p. Ht, 17, 30. 

2. W., t. 11, p. 19 0177. 

3. /d., t. l.p. 3(2. 

i. Voir le pillage de Saint-Denis et d'un monaslÈfo de Saint-Martin, près de 
Tours. — Deuxième récit, Augustin Thierry, n. 21 et 80, t. 11. 
5. H., f. I, p. 39t. 



dby Google 



OBSTA I)EI PKR t'KANCUS. IlJTÛ 

Les tubles étaient couvertes de plats d'or, d'argent ciselés, fruits du 
pillage de la conquête. Le vin, la bière coulaient sans interruption dans 
des coupes ornées, dans des comes de buflle dont les Germaios se ser- 
vaient pour boire. 

Les buveurs se portaient des défis, aux acclamations, aux éclats d'une 
joie complètement sauvage. 

Les mots rudes, les rires grossiers retentissaient dans les salles. 
Merowig racontait les crimes de son père, les débauches de sa belle- 
mère ', On ae querellait, on se battait, le bruit couvrait le cbaitt des 
oflices, allait troubler les prêtres dans leurs stalles ou les religieux au 
fond de leurs cellules, et les convives pris de vin se colletaient jus- 
qu'auprès de l'autel. Et quand, tout le monde était ivre, le roi s'écriait, 
n'ayant plus soif de vin, mais ayant encore soif de sang : 

(( Je tuerai bien quelqu'un ici ^ ! u 

Les femmes regardaient, hébétées, caressant leurs longues tresses 
gi asses et quelque poète italien bien gorgé comme Venantius, Honorius, 
Clementianus, Fortunatus, les comparait à Vénus, aux Néréides qui 
nagent dans les mers d'Hibérie, aux sources de l'Océan, aux napées, aux 
nymphes des ileuves, au saphir, au diamant, au cristal, à l'émeraude, 
au jaspe, aux perles, etc. Au milieu de ce cliquetis de mots sonores, 
ces chasseresses, plus habituées à entendre le son du cor dans la forôt 
que le rythme harmonieux de la lyre, & filer le chanvre des quenouilles, 
à ouïr la voix des chiens fauves poursuivant le cerf lancé, ouvraient 
les lèvres, écoutaient bouche béante ■*. 



1. l(I.,l. I, p. 309, t. II, p. tiu. 

2. Mol du (Ils do Hilpârio à Tours, Troisième récit. Auguslin Tliierry, t. II, 
p. 82. 

it, Epi(h«laina composé par VcnantiuB Fortunatus pour los noces de Sighebert el 
du Brunehilde : 

virgo miranda mibi, planitura jugali, 

Clarior xlhGren Brunichildes lampado fulgrtis, 

Lumina gcmmarum supernsLilunaine vultns. 

Altéra iiata Venus, régna dolata decoris, 

Nullaquo NoreiUum de gurgite talis lIibi*ro 

Oceani sub Tonte natnt, non ulla Napea. 

Pulchrior, ipaasuasBubdunt tibi lluroinanïniphaij. 

Lactea cui faciès, incocta rubore coruscat. 

Lllia miita rosis, aurum si intermiRel oatro, 

Decerlata tuis nunquam so vullibus lequant, 

Saphirui, alba adamas, crystalla, smaragdus, ia9[>i9, 

Cadant cuncU, iiovam genuît lliïpania gcnimam! 
Pièces justificoliiKS, Augustin Thierry, t, I,p.3SS. Rieitt, p, 311, 
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Si le roi, et il s'eâ trouvait quelquefois, avait aussi des prétentions 
à la poésie, entre deux hoquets , après avoir gratïDé ses convives 
« d'écervelés, d'insolents, de bavards, ou de luxuHeux ', n il lançait à 
son tour des vers informes, perclus de tons leurs pieds, où les brèves 
couraient après les longues, les longues après les brèves, • sans ordre, 
saos suite, et les ivrognes applaudissaient avec des trépignemeols 
féroces, la poésie suave du victorieux Koning ^. 

Puis comme, après tout cela, on avait besoin de paix, car il fallait bien 
cultiver les champs pour vivre, les rois qui se battaient, sur les corps 
de ceux qu'ils appelaient leurs sujets, faisaient de grands jui-Gmenta de 
ne jamais plus recommencer. Ils s'avançaient l'un vers l'autre tenant à 
la main de peUtes branches d'arbre, qu'ils échangaient eh signe de la 
parole qu'ils se donnaient mutuellement de ne jamais reprendre l'of- 
fensive >, Ils prenaient à poignées les tapis de soie qui recouvraient les 
châsses des saints. Les leuda rangés en demi-cercle liraient tous à la 
fois leurs épées, et les brandissaient en l'air en prononçant une vieille 
formule païenne qui dévouait au tranchant du glaive celui qui viole- 
rait sa parole. On. posait la main sur les reliques, on cbantait des 
psaumes, on portait des flambeaux de cire, et la foi tudesque, le men- 
songe brutal accompagné d'un gros rire interne, jurait avec la pensée 
de trahir aussitôt son serment de donner au monde le repos et la tran- 
quillité «. 

Lorsque la bête est repue, d'ordinaire elle se retire dans son antre; 
sa faim apaisée, elle étend sur ses pattes sanglantes sa gueule fatiguée, 
allonge ses grîiTes et, les yeux h demi fermés, se repose. 

Le Frank après la bataille, après les incendies, les pillages, l'orgie et 
les serments, rentrait dans la grande forêt de Cuise dont les agrestes 
sites lui rappelaient les villages de l'ancienne Germanie et là se re- 
posait, lui aussi. 

. Le village royal se composait de grands bâtiments d'exploitation 
agricole, de haras, d'étables, de bergeries, de masures de cultivateurs, 
de cabanes de serfs, ce n'était pas un burg avec de hautes tourelles, 
des créneaux, des mâchicoulis, des poternes et des donjons, c'était une 
sorte de repaire de brigands, fortifié de palissades, garni de parapets 

I. propos de lable du roi Hd/iéric, t. I, p. 302, id, 
1. HirUme récit, l, II, p. S13, id. 
3. Deuxième rieil, l. 11, p. 9. 

I. ... Ipsis prodeolibus FraocU, quibus ramilinrc est htlendo) ndeOi tetngcn. 
(ftot. Vapitc, l. I, p. 5il. AugusUnThioiTï, t. li, p. 77.) 
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de terre ; an milieu, sur une motte factice ou naturelle, s'élevait une 
tour basse, ronde, à toiture surbaissée, surmontée d'une guette ; devant 
s'étendait une grande cour {aula) serrant aux revues, aux réunions, 
aux assemblées < . 

Dans la demeure centrale, on entassait les grands coITres, remplis de 
joyaux, de sacs d'or et d'argent, de ballots d'étofTee précieuses. 

Les femmes se paraient d'ornements de tête, de colliers, de verrote- 
rie, de bracelets, d'agrafes de pierre, de grandes robes tissues de fîls 
d'or et de pourpre, de ceintures d'or massif et venfùent s'otlMrau 
seigneur. 

— Le roi m'a appelée, qu'il fasse de sa servante ce qui lui semble à 
propos. Qu' Ingonde ne perde jamais ses bonnes grâces I 

Après Ingonde^ arrivait Markowefe, puis aprè» Meroflede, puis Theo- 
dfkilde ou quelque autre, etle roi quittait celle-ci pour celle-là, épousait 
chacune k leur tour Aregonde, Ingoberghe, Audowère ou Frédégonde, La 
fille d'un cordeur de laine, la fille d'un gardeur de troupeau, la fille 
d'un lite (serviteur) de la cour, n'importe. Sous Louis XIV, qui chassait 
de race ^, cela s'appelait des demoiselles d'honneur, et la cérémonie 
nuptiale n'était pas de rigueur. 

Il Je ne puis ce soir coucher avec ma femme, disait Hilpéric à Fré- 
dégonde. — Eh bien I alors, je coucherai avec toi *. n 
Et le lendemain, on avait une reine de plus. 

Ah ! le mariage était chose facile à cette époque. On se donnait la 
main en présence de témoins choisis, c'était le handclang, A l'aurure 
pour prix de sa virginité, la femme recevait le morghen-gabe, le don 
du matin, le sou et le denier, d'après la loi salique. Son époux jetait sur 
elle un brio de paille, il avait acheté sa reine, elle était devenue sa 
chose, on dictait une charte à quelque secrétaire et le pacte était 
conclu*. 

Quand l'épouse se montrait gênante, on la reléguait dans un cloître 
ou bien un serviteur dévoué l'étranglait pendant son sommeil '. Qu'il 
y a loin de là, aux nobles épousées de la vieille Gaule, à la coupe libre- 



1 . Dictionnaire raisonné de rarchileehire fraa^aite. Paria, Bance, t. 111, p. 64, or- 
liclc Château, par M. Violtet- Leduc, et tes Rdct'fi mérovinyiera, t. I, p. 193. 

3. Surloul, diBail-il Da jour ï d'HozIer, na faitei pas de moi un Gaulois. Je Buie 
Franc, eiceasivement Franc, tout ce qu'il y a de pins Franc. 

3, AuguBlîn Thierry, Premier riciî, t. I, p. ZM. 

4. M., p. 315,325,»». 
B. W.,p. ïas. 
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ment ofTerte de la belle Ai-istoxènc, aux trois pudeurs, à la fldôlttû de 
Carama, à l'énergie de Kiomara, 

Lns femmes franques, quand elles ne sont pas des monstres, sont de 
simples femelles, propres à donner des héritiers, à Tder de la laine etù 
complaire à leurs maris. 

Clothilde elle-même, la douce Clothilde, a des regains de sauvagerie 
incroyable. Quand on l'amène à son mari dans une basterne traînée 
par des bœufs, suivie d'un cortège nombreux, elle apprend que ses 
oncles 1b poursuivent. Alors elle fait brûler de chaque côté de la route 
deux lieues du pays burgondien et arrivée sur les terres de son époux, 
s'écrie : a Dieu tout-puissant, je vois enlln commencer la vengeance de 
mes parents et de mes frères l. n Quant h Rigontlie, la fille de Frédé- 
gonde, elle battaitla reine à coups de pied et à coups de poing. Un jour 
que celle-ci cherchait une parure au fond d'un de ces grands coffres 
dont nous avons parlé plus haut, elle abattit brusquement le couvercle 
et s'assit dessus, broyant sous le chêne, pesant, bardé de fer, les épaules, 
le cou, les bras de sa digne mère ^. 

Quand il faisait beau temps et qu'on avait signalé les traces d'un 
grosgibier dans la forêt, on sortait les équipages de chasse, les valets 
tenaient en laisse les grandes meutes, les serviteurs présentaient le 
poing aux oiseaux dressés à la poursuite, les nobles châtelaines grim- 
paient à cheval, les cornes recourbées portées en bandoulière, les hen- 
nissements des coui-siers, les appels des seigneurs, brandissant leurs 
épieux daoB l'air, faisaient retentir les échos des bois profonds *. 

On prenait la béte, la capture mettait en goAt de galoper, — en 
chasse ! en chasse ! Si le fauve faisait défaut, on chassait l'homme, sur 
les grands chemins, alors on attaquait à coups de lance et d'épée tous 
ceux dont on voulait se venger *. 

Clodowig, le jeune fils de Hilpéric « entendit tout un jour, derrière 
lui, le son du cor et les cris des chasseurs qui le suivaient à la piste 
comme un cerf lancé dans le bois *. » 

Puis on rentrait au logis royal, se reposer, fourbir ses armes, jouer, 
jurer, s'enivrer et faire sa cour. 



1, Ileori Mirlin, Hùt. de France, t. I, p. 417, 

2, Augaslin Tlilerry, Cinquième récit, t. II, p. 191. Elle ne pouvnit se panlor 
d'i'trit la tille d'une Ancienne Berrante du ptlaia. 

3, Id., Troisième récit, i. II,p. Oi; Cinquiém' f-i:il,i.\\,\>.iW. 
i. lit.. Premier réeil, t, 1, p. 312. 

S. Itl., Deuxième récit, t. H, p. IB. 
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Le roi daignait parfois égayer la monotonie d'un pareil genre d'exis- 
tence par quelques exécutions combinées avec soin. 

Les empereurs romains savouraient les supplices, les rois fVanks 
étaient peut-Stre plus forts, ils en inventaient d'inconnus. 

Je ne parle pas de Brunehaut, attachée toute nue à la queue d'un 
cheval sauvage, mais il faut lire Grégoire de Tours pour se rendre bien 
compte de l'esprit raflîné des Mérovingiens dans la tuerie. 

Gonthram avait perdu un cor de chasse, on torturait toute la vale- 
taille, on torturait les hommes libres, qui avment accompagné le roi 
dans sa promenade. 

Tel noble franc était soupçonné d'avoir tué un bufDe sur le domaine 
royal, — à mort '. 

Gaïlen, Grind, Gaukil avaient accompagné Merowig dans sa révolte ; 
on coupait les pieds, les mains, le nez et les oreilles de GaUen ; on bri- 
sait les membres de Grind sar une rone qu'on élevait en l'air, on se 
contentait de trancher la tête de Gaukil '. 

Austrehilde se mourait, ses médecins devaient être des ignorants, 
ils ne pouvaient survivre à Austrehilde, on décapitait les médecins 3. 

Deux amants, colons de Raukbing, s'étaient mariés sans son aveu. 
Un prêtre suppliait le seigneur, celui-ci promettait de De pas séparer 
ceux que Dieu lui-même avait unis, il faisait enterrer vifs les deux 
amants dans la même fosse *. 

Ce due Raukbing, du reste, était un tyran d'une imafpnation remar- 
quable, il aimait à souper, mais encore plus à se distraire en soupant ; 
l'un de ses jeux consistait à se faire éclairer par des torches de cire ; 
quand il éprouvait le besoin de ne pas y voir, il forçait ses esclaves 
porteurs de torches à éteindre les flambeaux entre leurs jambes nues, 
puis on rallumait les cierges, et l'on recommençait l'expérience. Rau- 
khiug riait h se tordre des contorsions du malheureux chargé de pro- 
duire, à sa voix, l'obscurité dans la salle du festin '. 

Frédégonde trouva mieux : qui a parlé de Frédégonde a nommé la 
femme franke dans l'expres^on la plus complète de son atroce tempé- 
rament de Germaine pur sang. Frédégonde, c'est la reine mérovingienne 
dans toute la cruauté &oide de ses instiocts barbares. 

1. IJ., Premier i-A^iï, l. 1, p. 311. 

2. Id., Troùième rieU, t. Il, p. H3. 

3. Id., Qiuitrièmf rédi, t. II, p. (K. 
i. Id., Troisième récit, t. II, p. 105. 
S. Id. Mi>ine piiff. 
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Elle est accusée d'adultère, Rikulfe lémoigne contre elle, on assemble 
un syQode. Les évoques abandonnent le clerc Rikulfe au bras séculier, 
mais on réclame pour lui le bénéfice de mansuétude. 

Prédégonde essaye sur son corps tout ce que peut supporter ud 
homme sans en mourir. Depuis la troisième heure du jour jusqu'à la 
neuvième, il reste suspendu à un arbre par les mains liées derrière le 
dos, après on l'étend sur un chevalet, puis on appelle toute la bande 
des soldats désœuvrés qui traînent dans le palais, et à tour de bras, 
on frappe le pendu Rikulfe avec des bâtons, des verges et des courroies 
mises en double. 

Leudaste, le grand accusateur, est pris plus tard, le roi le livre à 
Frédégonde. Celle-ci réfléchit, songe la nuit, cherche dans sa pensée 
quelque chose d'inconnu qui puisse contenter sa vengeance. 

Leudaste est blessé, on le guérit, mais la gangrène s'est mise dans 
la plaie, il faut se hâter. On arrache de son lit le moribond, il est étendu 
sur le pavé, la nuque appuyée sur une énorme barre de fer, puis un 
homme armé d'une autre barre le frappe sur la gorge, jusqu'à ce qu'il 
rende le dernier soupir i . 

Deux femmes sont complices d'un de ses beaux -fils. Il y a des malé- 
fices dans la chose. Frédégonde fait saisir les deux femmes, la mère 
est mise à la question, la flUe, concubine de Clodowig, est serrée dans 
les deux moitiés d'un pieux fendu, que l'on dresse devant le logement 
de son royal amant. 

Le prince continue à nier le complot fantastique, on le trouve le len- 
demain à Noisy avec un large couteau empoisonné dans le cœur >. 

Que de sang. Dieu tout-puissant, que de sang dans cette sublime 
cour des rois de France ! 

Clodowig, ou Clovis, si tous préférez, est devenu vieux, mais il rêve 
l'unité salique : les Allemands ont toujours dans la tête une unité quel- 
conque. Sighebert est l'héritier présomptif du royaume de Chloderik, 
son père. Clovis lui écrit : — « Voici que ton père est vieux et qu'il 
boite de son pied malade (il avait été blessé à Tolbiac) : s'il venait à 
mourir, son royaume t'appartiendrait de droit, ainsi que notre amitié. » 

Sighebert fait sortir Chloderik dans la forêt de Buconie, et des meur- 
triers en finissent avec le roi des Ripuaires. 

u Mon père est mort, écrit Sighebert, envoie-moi quelqu'un, je te 

i. Voir pour le sopplioe de Ri1mir<i le Cinquième réeil, p. KS, et pour celui de 
Leudaste, le Sixiènu récit, p. SU, t. II. 
a. M,, Septième ricit, p.SU et lie, t. II. 
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remettrai ce qui te plaira de ses trésors ». — Clovis dépêche ses gens; 
on ouvre les coffres, — « Plonge ta main jusqu'au fond, cherche s'il ne 
reste rien ». — Sighebert se baisse et son crâne et sa cervelle roulent 
sur l'or des grands coffres. — » Hélas 1 s'écrie Clovis, pauvres peuples 
sanschefd, voulez-vous de ma protection?»— Et Clovis est élevé sur le 
bouclier et devient roi des Ripuaires. 

Hararik avait jadis, vingt-quatre ans auparavant, refusé de suivre 
Clovis dans sa guerre contre Siagrius. L'époux de Clotilde fait prendre 
Hararik et sonlils, les tond, infamie pour des chevelus; le père devient 
prêtre, le fils, simple diacre. — u Le feuillage coupé sur un arbre vert 
repousse au renouveau », — dit le Ois, Le roi fait couper la tête aux 
deux tondus. Le peuple d'ilararik acclame Clovis dans le mal des 
Franks. 

Itaghenaher, h Cambrai, mène une vie d'une luxure efiMnée, les 
anlnations* de la cour en rougissent. Clovis donne aux antrusttom 
des bracelets et des brtudriers d'or^. Les Icudes livrent Raghenaher 
avec son frère Rikher, les mains liées derrière le dos. — « Pourquoi 
t'es -tu laissé enchaîner? dit CIodowig.Tu es la honte de notre race, n — 
Et il lui fend la tète d'un coup de hache. — « Et toi, pourquoi n'as-tu 
pas défendu ton frère? » — Et il frappe Rikher de sa francisque san- 
glante, 

« Je crois qu'il ne me reste plus de famille, s'écrie l'hôte du palais 
des Thermes. — Pourtant...» — Et il assemble ses fidèles. — « Malheur 
h moi, dit-il, qui suis comme un voyageur parmi les étrangers, n'ayant 
pas de parents qui puissent me secourirsi l'adversité me venait. » — 
H Et il parlait alusî par ruse, dit Grégoire de Tours, pour découvrir s'il 
avait encore quelqu'un des siens de survivant et le faire tuer '. >■ 

Ces monstres ont fait des petits. Clothilde les élève; un jour, on lui 
envoie une épée et des ciseaux, — » Plutûtmorts que tondus ■>, s'é- 
crie-t-elle, et Clother saisit le Tils de Glodomir, jette l'enfant h terre et 
lui plonge son couteau dans l'aisselle; avec lui se trouve Htldebert, 
l'autre oncle, dans ses jambes se cramponne un second enfant, le bar* 
bare se prend à pleurer. — « Tiens, je te donne ce que tu voudras, mais 



.1. Convive* du roi. 

2. Cet ur êtttil du cuivre dor£. Après l'événement, lei nobles leudM a'eir aper- 
çurent et s'en pltignireal i Clovis. Le roi leur répondit :— Celui qui TansM u Toi 
enverq son chef et le livre de bs propre volonté 11 Umort, mérite de recevoir du Taux 
or pour récoropente. 

3. Histoire il^ Frnnce, de Henri Martin, t. 1, p. 1 57 rf suk'. 
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ne tue pas celoi-oi. u — Glother écume de rage, le pauvre petit corps 
est lancé en l'air et reçu sur la poîate du glaive. 

Puis les rois remontent à cheval et font une course à fond de train, 
pour se remettre, jusqu'à Boissons. J'en passe. 11 faudrait transcrire 
toute l'histoire des origines de la dynastie mérovingienne. Gesla Deiper 
Francos < . 

Et ce sont là les ancêtres de la nation 1 

Ah ! qu'ils avaient bien raison, les pétitionnaires de 17S9, de demander 
que l'on renvoyât dans tes marais de la Franconie tous ces bourreaux 
et leurs sicaires. Ah ! qu'ils avaient raison de réclamer le nom pur do 
Gaulois, ces revendicateurs de la vieille race celtique. 

Oui, nous ne sommes pas de ce sang, nous autres, jamais aucune 
attache ne nous a. liés à ces Germains maudits, sacrés par le ciel et les 
pontifes trcmbleurs, pour lesquels nous avons encore dans le fond du 
cœur une haine que rien ne pourra jamais éteindre. 

1, Histoire de FVnnce, de Henri Martin, l. Il, p. 9 eituiv. 
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SouNAiRE : Clovis et le vase «la Soissons. — Les Franks artUles. — Fleurs de lis 
>'t Ters de lance. — De la céramique des Franks. — Relour à la barbarie. — Le 
Panlasliqiie : la prédiclien de saint Jean et la terreur de l'an mil. — Nuit 
complète. — Sommeil de l'art. — De ce que l'on peut voir dins une esquisse 
d'un grand maître. — De ce que donne l'étude des simples profils des vases. — 
Justesse de l'afânuBtioii du savant Leiewel. — La céramique, c'est l'histoire de 
l'humanité. 



Un jour, après une lucrative expédition dans le pays de Reims, 
'I toute la proie » avait été accumulée sur In place publique de Sois- 
sons. Remy, pour l'amour duquel « le roi s'abstenait de beaucoup de 
méchancetés, » et qu'il écoulait même parfois assez volontiers, avait 
été pillé k l'insu du grand chef par une bande indisciplinée. On avait, 
comme d'ordinaire, forcé les églises, enlevé les ornements et les vases 
sacrés. Le vieux Père ne réclamait qu'un tircevs d'une merveilleuse 
beauté, h Venez avec moi, » avait dit le Koning aux envoyés de Remy . 

« La masse du butin » était étalée par terre. « Mes braves guerriers, 
voici un vase que je désire rendre H l'évëque. Ne me le refusez pas, je 
vous en prie, et qu'il me soit donné hors part. — Tu n'auras rien que 
ce que le sort t'accordera, i> s'écria tout à coup un Frank, h léger, en- 
vieux, écervelé, » et il leva sa francisque et broya le vase. 

Un an plus tard, une grande revue d'armes se faisait & la cour. 
Tous étaient rangés en bataille. Clodowig parcourait le front des guer- 
riers, n Montre ta pique, toi, montre ton épée, ta francisque. Ta hache 
est rouillée, ton glaive n'a plus de tranchant, ton hang ne peut servir. » 
— Et la hache, arrachée des mains du soldat, tombe à terre, et lu pique 
suit la hache, et l'épée est reji'téc sur l'arène. Le guerrier furieux ne 
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baisse. « Tiens, qu'il te Eoit fait ainsi que tu as fait, l'an passé, au vase 
de SoisBoos, » et la framée du roi fit voler eD éclats |a tête du soldat. 
« C'est ainBÎ qu'il parvintà s'environner d'une graade crainte, " ajoute 
Grégoire de Tours. {Henri Martin^ 1. 1, p. 413.) 

Voilà comment les Franks comprenaient le respect des chefs- 
d'œuvre. 

— A moi ou, sans cela, à personnel 

De tels artistes étaient faits pour marcher à grands pas dans la voie 
de l'idéal. 

On trouver le temps de penser, au milieu de ce sang, de ces égorge- 



Fig. ÎOI. Vu» en Km glÎM frulla tarbotini d'une fiçon harbtre ïQgl»nl Dgurtf dd« lél* 
hiin)>iD«, muni d'ans inK, HiDlaur, 1 1 ccnliiOFlrv^ ; larECur, « cenlimitrH.— fm'eiisncc, 
Colofiia. Na ISO da Catalogue. 

ments, de ces meurtres, de ces fratricides,de ces vengeances de princes 
qui avaient, comme Claude, le droit de tout faire, de ces plus cruelles 
représailles de femmes jalouses, qui ne se délectaient que dans les sup- 
plices. 

ic Tous en Gaule, à cette funeste époque, avaient perdu le repos de 
l'esprit, sans lequel l'étude et les arts périssent. » 

« Hors la force physique, tout était méprisé. » 

La grande, la seule, l'unique raison, étail le skramasax, le couteau de 
sûreté qui pendait à la ceinture. 

a Toute culture intellectuelle, toute élégance de mœurs disparut de 
la Gaule, n 

Les instincts brutaux, les passions désordonnées régnaient sans me- 
fiurc et sans règle. {Augtatia Thierry, t. I, p. 313, l. II, p. 53.) 
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— Esl-ce que tu ne vois pas quelque chose au-dessus du toit de ce 
MUment? demandait SalviuE d'Alby h Grégoire de Tours, — Je vois la 
Douvelle guette que le roi vient de faire élever. — Et tu n'aperçois 
rien de plus? — Rieu du tout, si tu vois autre chose, dis-moi ce que 
c'est. Salvius fit un grand soupir. — Je vois le glaive de la colère de 
Dieu suspendu sur cette maison. (Augustin Thierry, t. II, p. 54.) 

Et c'est à cette famille bénie, sacrée, aimée de Dieu, que des co- 
lombes mystérieuses ont apporté du ciel l'huile sainte dans des am- 
poules de verre. C'est pour cette famiire prédestinée, que des anges ont 
brodé des étcndai'ds de soie blanche où brillaient des Heurs de lis. (Lé" 
gende du sacre et légende de l'hérmite de Saint-Germain- en- Laye.) 



T eenlimèlCM; ltrg«nr, Il Molimèlm, — Pnnunce ineoniiDS. N>ï93da CtUlogue. 

Eux qui déchiquelaient en fer de lance l'ancien signe du sceptre an- 
tique, le vieux lotus fleur de vie, source d'immortalité des figures égyp- 
tiennes, qui brille encore dans les cathédrales aux mains des vierges 
couronnées ( Violkt-Leduc, t. V, p, 495, Panthéon de Champollion. Pas- 
sim. Ornementation usuelfe, 1867, p, 4iî), ils ne le comprirent que comme 
harpon, instrument de mort. 

Sea venere solo, seu sunt hœc édita cœlo, 
Sœc sunt digna solo, Lilia digna Polo. 

Il est vrai que les gens qui blasonnaicnt Nemrod de sinople au bélier 
d'argent; 7>/amon de pourpre ou linon dragonne d'or, couronné et 
armé de même, à la bordure componoée d'argent; et /><itit<f, d'argent, à 
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la fronde d'azur, chargée d'une pierre d'or en pal, pou%'aient sur les 
froids et muets écus des Pranks, mettre des crapauds, des couronnes, 
ou ce que bon leur semblait. {Uiérmme de Bara, 1630, p. lîOetauio.) 

La naïveté des courtisans en quête de flatteries nouvelles, peut seule 
faire pardonner la faiblesse de leur science profonde, la platitude de 
leur argumentation surmenée. 

On n'a eu qu'un tort, c'est de bâtir sur cette vase, un édifice aux pro- 
portions immenses, qui croule de lui-même et pour cause. 

Le colosse avait des pieds d'argile. 

Pourquoi s'étonner de sa chute ! 

Que pouvaient devenir, au milieu de tout cela, nos pauvres maiti'cs 
potiers du Rhin, de la Loire et de ta Charente ? 



Les terres grises, rugueuses, grossières, monotones, avaient le pas 
dans le goût de la cour. 

La France fut inondée d'étranges coupes, d'informes hanaps,de bou ■ 
teilles sans aucune délicatesse, de récipients de toutes sortes, façon- 
nés comme on en fabriquait encore à l'époque du premier voyage, au 
sortir du berceau des invasions primitives. {Fig, 201 et suiv.) 

L'outil de bois, la glaise à peine dégrossie, les formes anciennes, mal 
comprises, exagérées dans leurs défauts, les bords droits, la molette, 
l'application brutale de l'ébauchoir carré, plaqué régulièrement sur les 
panBes; les ornementations géométriques de l'âge de pierre revenues & 
la mode après plusieurs siècles d'oubli ; le sauvage dans des combinai- 
sons mal ordonnées, remplaçant la recherche elle culte de la belle na- 
ture végétale ; les procédés des tailleurs de silos venant comme per- 
fectiouncment des études grecques, des initiés de l'ère des Antonins.— 
Voilù la céiomique française des Méi-ovingicns I 
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Si l'on Q'arrôlait dans sa couree furibonde l'ours germanique, tout 
était perdu. 

Les moines s'en chargèrent, on leur doit cette reconnaissance. 

Le fantastique faisait partie intégrante de l'éducation des rois fraoks. 
Ces buflles avaient des etTrois soudains & la vue de ce que leurs yeux 
refusaient de comprendre. 

Ghildéric, une nuit, est chassé de son lit par sa femme. « Que vois- 
tu, A roi ? — Je vois des lions, des licornes et des léopards. — Que vois- 
tu encore, ô roi ? Retourne et dis à ta servante, — Je vois des bêtes 
semblables & des ours et à des loups, dons le bois grand. — Regarde 
bien encore, ô roi, dis à Bazine ce que tes yeux aperçoivent dans 



— Pronuuice inconnue. Mo til àa Cataloguo. 

l'ombre de la nuit ? — Je vois des chiens qui se déchirent les uns les 
autres. » {ffâloire populaire de la France, 1. 1, p. 68. Paris, Hachette.) 

On connaît l'histoire du monstre marin, père de Mérovéc, 

Les moines exploitèrent hubilement cette corde du fantastique, et 
donnèrent une espèce de (lèvre de terreur salutaire aux bandits cou- 
ronnés qui apprirent de la sorte à les respecter. 

— Vous vivrez mille ans et plus, s'écriaient-îlg, puis après Satan sera 
délié. Il sortira de sa prison, et il réduira les nations qui sont aux 
quatre coins du monde, Gog et Magog, et le nombre des victhnes éga- 
lera le sable de la mer. 

Et cîim consummati fuerint mille anni solvetur Satanas de carcere 
suo, et exibit, et reducet gentes quic sunt super quatuor angulos ter- 
rœ, Gog et Magog; et congrcgabit eas in prœliura, quorum nuroerus 
ut sicut arena maris. {Apocalt/psis Beati Joannù apostoli. Caput XX, 
ver. 7.) 

Que celui qui a des oreilles pour entendre, écoute ce que l'esprit dit 
aux églises. 
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Préparez la grande cuve. Voici que la vendange est prête, on va 
presser le raisin dans la coupe de la colère de Dieu. 

Aiguisez la faulx. Voici que la moisson va se faire. Ou fauchera les 
épis, car la terre est nifkre pour le jour du Toutr-Puissant, 



Archanges, trônes et dominations, emhouohez la grande trompette 
sonore de l'Éternel qui habite au-dessus des nuées. 

Ouvrez le hvre et déliez les sceaux terribles. 

Toutes les races ont adoré la grande prostituée Babyloae, demeure 
des démons, retraite des esprits immondes, repaire de tout oiseau im- 
pur et haïssable. 

Princes gorgés de sang, trumbl'iz I 
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Dieu s'est ressouvenu de vos iniquités. Vos crimes sont montés jus- 
qu'à lui. 

Vous serez traités comme vous avez traité les autres. 

L'abîme ! l'ubime ! voici l'abîme I 

Et les chevelus se signèrent et prirent grand'peur. 

Lo jugement avec le feu, la flamme, le fer rouge, les tenailles et les 
couleuvres dévorant des chairs vives. 

L'on mil! 

Ceci arrêta les monstres, mais en même temps les erts s'éteignirent, 
un grand sommeil s'empara de l'humanité dans cette immense nuit 
provoquée par toutes ces traverses sans nombre. 

Tout est moi-t, un grand linceul couvre au loin la terre attristée. 

Plus tard, au douzième siècle, survint la Renaissance, rentùssance 
entièrement gauloise, uous l'avons indiquée plus haut, qui absorba 
complètement l'élément germanique et parvint k en faire sortir la nU' 
liona/iié française. 

Lorsque l'on parcourt les galeries du Louvre, dans les salles des 
esquisses des grands maîtres, parfois l'on s'arrête, étonné, devant un 
simple coup de plume de Raphai'l, un crayon de Rubens, une sanguine 
de Michel-Ange. 

L'esprit rêveur on s'en va, l'œil encore plein de souvenirs: ici c'est un 
pun de robe traînante du peintre de la7or^on</;,'plus loin, une main fine 
d'Holbein; ailleurs, la bouche souriante d'une femme de Léonard, ou 
le regard pensif d'un jeune homme de Lorenzo di Gredî. 

Un rien vous a ému. 

Ah ! c'est que, devant ce pan de robe, devant cette bouche, devant 
cette tête, il a peut-être rêvé, lui aussi, le grand penseur des ilges écou- 
lés, il a peut-être pleuré, aimé peut-être, et dans ce simple carton, sa 
pensée, son rêve, son amour se développent, et vous les resscntczavec 
lui, et vous rêvez, vous pleurez, vous aimez avec lui. 

De même quand on se passionne pour la simple profil d'un vase, 
dans ces petites lignes on retrouve tout un monde disparu. Le Frank, 
grossier, lourd, barbare, sauvage, soulève le cœur; le Romain, régu- 
lier, mouleur, soldat, ami des jouissances brutales, vous fait honte; le 
Gaulois enfin, fou de nature, délicat, chercheur, amant des grands 
bois, des plantes suaves, des fleurs odorantes, vous réjouit. 

Ceci est le pourtiuoi de ce livre. 

Après avoir maoic pendant bien des jours ces modestes débris des 
potiers d'argile d'auti'ïfois, nous nous sommes senti pris d'amour pour 

n 
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eux. Noas avons cherché à les faire connaître à leurs descendant. 
Nous avons essayé de réhabiliter ces dédaig^nés, qui furent les seuls 
pères de la IVation, 

Fort de la parole d'un savant, nous y avons tnis toute notre ftmo, 
croyant fermement avec lui que, pour celui qui sait voir, comprendre 
et sentir, 

L'Histoire de l/l céramique est l'histoire de l'huuamtë tout 

ENTiâRE. 
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La ri-habilitation de la race gauloise, tel a été l'unique but de cette 
étude. 

Lorsqu'aux jours bénis de notre enfance, il nous arrivfùt d'atteindre, 
dans nos courses, un de ces grands Menhirt qu'ont semés les ancêtres 
dans la terre de Bretagne, nous demandions souvent à ceux qui nous 
accompagnaient: «Mais qui donc a planté là ces pierres?» Et l'on 
nous répondait : a Des hommes grands, mon ills, des hommes très- 
grands, des géants. » Et nos mains caressaient les petites plantes ver- 
' dfttres qui tapissfùent le Peuloan, cherchant comme à découvrir, au- 
dessous de cette mousse sèche et dure, le signe de la grifTe de l'homme 
grand, la marque du géant sur le granit. 

Le vent soulevait les feuilles mortes et faisait gnncer les branches 
des chênes. La bruyère de la lande se courbait sur la terre aride. La 
llcur d'or étiucelait dans les genêts, et les iragues au loin, gravissant 
les rochers rouges, jetaient au ciel des flots d'écume blanche, en ajou- 
tant aux soupirs du vent je ne sais quelle note immensej sonore, ma- 
jestueuse, qui laissait notre jeune âme dans une inexplicable rêverie. 

La terre grande et imc, le bois sombre, échevelé, la mer énorme, 
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profonde, insondable, l'Océan sans bornes et des hommes grands re- 
muant des pierres colossales ! 

Plus tard, dans nos promenades do collège, nous nous arrêtions 
assez souvent près d'une petite borne qui se cachait dans la fougère, 
le long d'un fossé de terre élevée, sur laquelle on lisait : 

IMP. CAES 

PIAVONIO 

VICTORINO 

PIO FELICI 

AUG. 



El notre professeur, avec sa voix monotone, ses gestes mesurés, son 
œil sans regard, nous parlait des Romains, de la seule étude des an- 
ciens, dissertait sur César, Vent, vidi, vîci, sur le clément Auguste, 
sur Titus, les Délices du genre humain, sur la beauté de la langue de 
CJcéron, sur les bienfaits des empereurs, et les éloges pompeuse, acadé- 
miques, redondants, interminables, entremêlés de citations classiques, 
coulaient de sa bouche aux lèvres froides et serrées, avec des flots 
d'éloquence pleine d'une rhétorique ampoulée et pédante. 

Nous regardions la petite borne, et comme c'était un pays de 
Vannes et qu'à chaque pas, dans ces contrées, les grandes pierres ec 
dressent alignées dans les champs muets de Karnac, solitaires sur les 
dunes de Quîberon étranges et mystérieuses, avec leurs zones inexph- 
quées, leurs feuillages inconnus, leurs serpents bizarres dans les iles 
de la Petite-Mer. A la vue du militaire de Rome, nous ne pouvions ne 
pas songer aux grands témoins du Konguel ou de Kermario, et nous 
murmurions à part nous : n Si les autres avaient su peindre, qu'au- 
raient dit les géants? » 

Un insatiable désir de savoir ce qu'avaient été les planteurs de 
pierres s'empara dès loi-s de notre esprit. 
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Or ne nous parlait que de forûts de chênes oh brillaient, dtma la nuit, 
des torches, sous les arbres noirs desséchés par la cime. On nous dé- 
crirait des triangles de fer où s'asseyaient les prophétesses furieuses. 
Od nous racontait des histoires do bassins d'airain où cuisaient des 
membres d'hommes. Partout ce n'étaient que poignards aigus remués 
par des femmes, que vieillards éventrés sur la pierre sainte au milieu 
des mugissements de taureaux, la gorge entr'ouverte. — Chaque arbre 
de Gaule cachait un victimaire. 

Les bruyères n'étaient rougies que par des sacrifices. Les landes 
n'étaient couvertes que de cadavres humains. Teutaté», Dieu des ven* 
geances, réclamait, au sixième jour de la lune, des entrailles vivantes 
coupées avec des faucilles d'or. 

Dans les îles, des Euménides à l'œil hagard, déchiraient avec leurs 
ongles crochus, le visage de leurs compagnes, brûlaient les maisons, 
plongeaient leurs mains avides dans des cœurs palpitants. 

Les Druides tuaient, les Eubages tuaient, les Bardes chantaient près 
des autels Uëdes de massacres. Les guerriers buvaient dans des cr&nes, 
et des têtes coupées, à la langue pendante, aux yeux éteinte, décoraient 
des portes dégouttantes de sang. 

Le sourire nous venait aux lèvres, et nous nous disions quand même : 
Il Cela n'est pas la vérité ! » 

A peine libre, nous nous sommes donc lancé aussitôt dans une 
étude acharnée des origines. 

Alors, petit à petit, les nuages accumulés par une éducation latine, 
se sont dissipés. 

En feuilletant, soir et matin, aux bibliothèques, les vieilles pages des 
bénédicUns de la congrégation de Saint-Haur, la lumière nous est 
venue, et nous sommes arrivé peu à peu à nous refaire une conviction 
plus saine, des usages, de la religion, des mœurs, des défricheurs du 
sol aimé de la patrie. 

Le père Dom Martin nous a initié tout d'abord à ces doctrines des 
Druides « qui connaissaient le tin de toutes les sciences, les cultivaient 
avec soin, et ne négligeaient rien pour les porter à leur perfection. ■ 
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11 Q0U8 a expliqué qu'en faisant de Teulatès un dieu, on avait pris 
le Pire pour un hamme. 

Il nous a fait revenir sur ces égorgementa des autels de pierre qui 
ne sont expressément marqués dans aucun antear. 

II uoDB a, enfin, appris le premier k aimer ce grand peuple si doux, 
si bienveillant, s! pacifique, dans la haine duquel on voulait nous élever 
malgré nous. 

Le brave Malo Corret de la Tour d'Auvergne, avec l'enthousiasme 
naturel aux grandes âmes, a réchaulTé de même chez nous cet amour. 

Puis nous sommes allé demander aux modernes des recherches, que 
l'esprit analytique de notre temps réclamait plus certaines, plus 
sérieuses, plus pénétrantes. 

M. Pictet nous a découvert le mystère des Bardes et leurs triades 
sublimes, où se condensait, dans un langage aussi élevé que concis, 
toute une série de principes d'une profondeur de vue que la science 
actuelle elle-même semble aujourd'hui ne pouvoir dépasser malgré ses 
audaces. 

Les chants populaires sont venus colorer d'une note poétique ce ta- 
bleau, que nous commencions à ébaucher dans notre imagination, àe 
cette race si belle et si méprisée. 

En écoutant ces chants de guerre, en murmurant ces séries, en in- 
terprétant les strophes de ces Nains, de ces Fées, do ces vieux Saints 
eux-mêmes qui n'ont d'autre canonisation que celle que leur a donnée 
la reconnaissance du peuple, nous avons senti grandir dans notre cœur 
la vénération des ancêtres. 

Les historiens contemporains, ces scrutateurs patients et calmes qui, 
ne s'en tenant pas seulement aux textes des ennemis, veulent d'autres 
motifs de certitude ; les Amédée Thierry, les Henri Martin, les Jean 
Reynaud, chercheurs infatigables, sont venus, à leur tour, fortifier nos 
pensées, dissiper nos doutes et nous ont révélé enfin le véritable, le 
grand, l'immortel Esprit de la Gaule. 

Une plus minutieuse recherche dans l'archéologie spécialiste a con- 
trôlé noire étude. 
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M. Viollet-Leduc, qui sait trouver dans le profil d'une statue, dans 
l'enroulemeDt d'une volute, dans la frise d'un portique, le sentiment 
des temps oubliés ; M. B. Fillon qui ose rapprocher le pot du Sénégal 
de son similaire de fabrique Piclone; M. E. Tudot, enfin, qui place sur 
une même étagère l'isis d'Egypte et la Déesse Mère du bassin de l'Al- 
lier, nous ont donné le vrai mot du spbinx des landes de l'Armorïque. 
Alors, fort du témoignage de ces historiens, de ces savants, de ces 
penseurs, noua avons jeté sur nos épaules le sac du touriste et pris la 
pique en main, résolus à faire dire, & notre tour, aux pierres du pays, 
les mof£ qu'elles tenaient cachés depuis tant de siècles. 

Les sibylles antiques écrivaient, dit-on, les oracles inspirés par le 
dieu sur des feuilles légères que le vent enlevait au loin, et nul ne 
pouvait les réunir. 

L'oubli, de même, a dispersé les traditions des belles Druidesses de 
Sein, d'Ouessant, des Sept Des et de Gavrinis, nous voulions recher- 
cher ce qui peut en rester dans la mémoire des peuples. 

Le cœur à l'aise, l'œil en avant, nous sommes donc parti, nous 
égarant ici dans le <i val sans retour, » buvant là-bas à la fontaine de 
Baranton, regardant ailleurs couler l'eau sainte sur les épaules des 
croyants du Pouldour, faisant h ûuisseny le Tantad avec les pêcheurs, 
écoutant les flleuses au pied de Uinkmeret, de Goulven, et le p&tre & la 
grande montagne d'Uzel. 

Etlep&tre,lalileuse,le pêcheuret le croyant nous ont dit des choses 
qui auraient fait rêver un sceptique. 

Alors nous avons demandé aux pierres elles-mêmes leurs noms. Elles 
ontrépondu:Moi, je suis o la pierre du Veilleur de la pointe» ; moi, je 
me nomme « celle du Hurleur de la nuit », et moi, a celle du Vivant à 
toujours.» . 

Et quand, assis près de ces pierres dont aous dessinions les sil- 
houettes avec une indicible émotion, nous nous sonmies saturé de la 
nature ambiante, cherchant à voir ce qu'avaient vu les fils des Géants, 
les sommets se sont éclairés tout & coup, et le Clan libre nous est ap- 
paru, protégeant les agriculteurs et les femmes, dirigé lui-même par 
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]e8 grands cercles du Ménéhom, de Gourin, de Saint-Michel ou de 
Méné-Bré. 

Alors, les autels à sacrifices ont disparu pour faire place à des 
tombes, et les potences de justice sont devenues a les Pierres du sou- 
venir, a 

Le» Barbares étaient réellement des hommes, et quels hommes ! 

Nous n'avions pas à rougir de nos pères, mais bien t nous en faire 
honneur. 

Au retour de cette excursion, comme nous errions en compagnie 
d'un ami, dans les plaines de la Champagne, étonnés d'entendre ré- 
sonner à nos oreilles où tintaient encore des refrains celtiques, des 
mots dont les habitants du pays, eux-mêmes, ne pouvaient nous 
donner le sens ; nous avons appliqué l'étude commencée dans l'Ai-- 
mor, aux collines boisées d'Avize et de Vertus; quelle n'a pas été 
notre joie de rencontrer à la place des menkirt bretons, des Havlet 
borna détruites, mais intactes dans la mémoire des gens ; des Huchéet 
oubliées sur les plans de la contrée, mais vives encore dans les usages 
des vignerons. 

Nous avons voulu, dès lors, pousser plus avant notre recherche, et 
là, dans la craie blanche, des Gaulois immenses, des Gaulois morts 
nous ont laissé voir leurs ossements rangés avec ordre par les mains de 
ceux qui se battirent pour l'indépendance. 

Sur la poitrine ouverte étaient les coupes. 

Au Hanc droit des guerriers nous déterrions des glaives. 

Les bracelets unissaient, après la vie, les mains des soldurtt ; des 
colliers ornaient les vertèbres desséchées, et les vases du festin funèbre, 
pleins de débrb du repas antique, parsemaient les tombes. 

Grands calomniés, que vous étiez beaux dans votre sommeil sécu- 
laire 1 

L'immolation volontaire de l'amt, l'immolation volontaire de la 
femme, l'Orient tout entier était là, vivant sous nos yeux. 

Les diatribes de la soldatesque romaine n'étaient plus que l'igno- 
rance d'un homme a dont la seule préoccupation était de foire la 
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guerre et d'en bien parler, formant ses jugements sur des apparences 
légères et chimériques, et dissertant de tout sans en rien savoir, comme 
les faiseurs de commentaires, n (Dom Martin.) 

C'est à ce moment qu'on nous offrit de classer une collection entière 
des produits de la céramique gauloise. 

Lorsque vous ne vous contentez pas d'examiner en passant telle 
grande conception d'un maître, mais que vous placez devant elle un 
chevalet, une toile blanche, et que là, seul à seul, vous cherchez à 
rendre par vous-même ce charme du sourire, cet éclat de l'œil, ce mo- 
delé, cet effet, cette opposition de valeurs, celte richesse de tons, après 
de longues heures de contemplation véhémente, il vous reste bien des 
choses au fond de l'esprit. En revenant à travers la ville, vous entendez 
encore le cliquetis des vaisselles remuées, la conversation des convives, 
l'harmonie douce des grands musiciens aux robes traînantes ; vous 
sentez l'œuvre du maître , vous dînez avec Véronèse et le Christ, 
vous écoutez François et la duchesse, Charles-Quint et Marie la Catho- 
lique, le marquis de Guast et le marquis de Pescaire, vous avez vu la 
noce deCana du seizième siècle. 

De même, lorsqu'il vous arrive de vous enfermer quelque temps avec 
les œuvres modestes des ouvriers de l'art de terre, que tous retournez 
CCS vases, que vous les palpez, que vous les étudiez, que vous les exa- 
minez de toutes façons, suivant ici les traces de l'outil qui s'arrête, 
glisse, remonte et descend tour h tour, remarquant là les empreintes 
d'une main délicate, qui fait fléchir l'argile sous une pression mesui-ée, 
amenuise un profil, charge un pied trop faible, termine, en le rendant 
le plus harmonieux du monde, un contour amoureusement étudié, 
vous pénétrez, pour ainsi dire, dans la vie d'une époque, d'une nation, 
d'une race. 

Si, peu après, vous prenez en main de même les lourds moulages 
d'une fabrication prétentieuse, que, trouvant les poinçons, vous en 
faites personnellement usage, "que disséquant les procédés, vous en 
reconnaissez la grossièreté primitive, un mépris souverain s'empare de 
votre âme, et vous rejetez outils, terre, moule et roulette, en vous 
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C'criaot : «De l'art! mais il n'y en cul jamais dans ces poncifs or- 
gueilleux et Tains ; de l'art I mois c'est là-bas qu'on le retrouve et non 
pas ici. u 

Alors, que quelque terre grise fruste vous tombe sous les yeux avec 
des applications d'ébauchoir régulières, monstrueusement barbares, 
avec une rugosité inouïe pour l'époque, avec une coloration fausse, 
faite au hasard de la cuisson, sans goût, sans recherche, et qu'on tous 
dise : « Ceux-ci furent les vrais civilisateurs du pays, n vous vous écrie- 
rez : u Eux, mais ces mains pouvaient manier la hache à double tran- 
chant et la jeter à cinquante condëes dans la poitrine d'un adversaire, 
comme les amis de l'Italie lançtùeut le pilum par-dessus les estacades, 
dans les cœurs invincibles des Gaulois; mais façonner la fine terre 
blanche, ceux-là, jamais! » 

Le barbare, le voilà. L'artiste, lui, il est ici, dans la grande, l'im- 
mense Gaule, non pas ailleurs I 

C'est après avoir songé longtemps, accoudé près de ces coupes si 
pures, de ces hanaps si élégants, de ces vases à boire aux légères guir- 
landes, aux inscriptions^ joyeuses, que nous avons résolu d'écrire les 
impressions qui se pressaient tumultueuses au fond de noli-e âme, et 
que nous avons fait ce livre. 

Ce n'est pas œuvre de savant, loin de nous pareille prétention. 

Le savant analyse : il prend une fleur, tous décrit sa corolle polypé- 
tale, son calice ovolde-à cinq lobes munis d'appendices foliacés, sa 
tige ligneuse, ses étamines hypogynes, périgynes ou tétradynames, sou 
pistil trifldc, multiflde, ou peniciUiforme. 

Il vous dira sa tribu, sa famille, son espèce, son genre, ajoutant 
qu'elle est palustre, coomiune, urbaine, champêtre ou vulgaire. Il vous 
disséquera la violette, qu'il noomie viola odorala, ou le muguet qu'il 
appelle convallaria muUiftora. 

S'il entrevoit un papillon qui déploie ses ailes diaprées, en cher- 
chant la poussière fécondante ; s'il aperçoit un insecte aux ailes d'or, 
qui se cache au fond d'un blanc calice, il s'écriera : C'est un lépidop- 
tère, un hyménoptère, un névroptcie, on coléoptère, ou quelque chose 
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de semblable. 11 vous dira s'il est nocturne, diurne ou ci'épusculaire ; il 
vous monti-era sa trompe roulée en spirale, ses élyti-es, son thorax ou 
ses mandibules. 

U en est qui aiment mieux respirer le parfum de la rose et voir voler 
le papillon. 

Nous sommes un peu de ceux-là. 

Nous avions, dans les sentiei'S déserts, eu le grand bonheur de bu- 
mer, à pleins poumons, la Une senteur de la grande fleur de la Gaule, 
nous l'avons cueillie pour vous l'oHVîr, sans l'efTeuilIer, sans la dissé- 
quer, sans la détruire. 

Un de ces savants nous disait, il y a quelques jours : « Vous autres 
coureurs de grands chemins, vous vous mêlez quelquefois de chasser 
aussi sur nos terres. Croyez-moi, ne le faites jamais, il pourrait vous 
arriver malheur. Vous êtes en tout point seoiblables à des chiens, Nous 
devons vous lancer sur le gibier, h vous de le poursuivre à travers les 
halliers, les fondrières, les étangs et les précipices ; mais, de grâce, 
n'ayez donc point la deut chaude. C'est à nous qu'il faut apporter le 
lièvre que vous avez levé; nous seuls saurons le déguster h loisir, en 
juger et le savourer complètement. Pauvres limiers, donnez-vous 
garde de toucher à la plume ou au poil, réservez-nous vos prises, elles 
nous appartiennent de droit. » 

Une comparaison un tant soit peu périgourdine nous trotta quelques 
instants dans la tête. Mais nous sûmes garder un silence prudent. 
Comme nousavions tflté du gibier défendu, il ne nous restait plus qu'à 
nous battre la poitrine, et c'est ce que nous Hmea. 

Mais, que voulez-vous, en Bretagne, on n'aime pas les ii chasses 
réservées», et c'est là que nous avions osé courir mainte fois après le 
grand sanglier, que nos vieux pères avaient pris pour signe de leurs 
Clans libres. A vous, lecteur, de nous dire si nous avons eu tort. 

A l'époque où nous écrivions les premières pages de cette étude, la 
France ne portait point encore au front la souillure de l'invasion prus- 
sienne. La botte germanique n'avait pas encore flétri son beau sein. 

Lorsque les désastres commencèrent, notre cœur plein d'espérance 
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osait crier encore : <i Peuple grand, race de la peasée, je t'aime; qui 
V pourra se vanter de te tuer? Gaulois tu étais, et passent toutes les 
Il tyrannies, tous les coups de la force brutale. Gaulois tu resteras, 
(i Gaulois tu seras toujours. » 

C'est alors qu'il nous fallut tourner la page, fermer le livre et quitter 
la retraite tranquille que devaient troubler tôt après les bruits borriblos 
d'une rage inassouvie. 

Ah! souvent, dans ces nuits froides qu'avec des hommes inconnus 
hier et devenus nos amis, nous passions dans la neige des remparts ou 
lu boue des trancbées, nous avons songé à l'œuvre commencée, rêvée, 
qui restait inachevée sur notre table, et, quand il nous a été donné de 
la reprendre, c'est avec une impression pénible, mais pourtant avec 
un espoir de vengeance inextinguible, que nous avons recommencé 
notre labeur. 

Certes, quelques-unes des pages écrites à la suite de la défaite doi- 
vent être empreintes de sentiments violents et condensés. 

Lorsque nous les avons relues, n'ayant aucun remords, nous les avons 
livrées telles qu'elles avaient été tracées. Car une œuvre quelconque, 
n'eùt-elle pour objet qu'une simple observation artistique, doit conser- 
ver le cachet du temps oii elle fut pensée. 

De toutes ces choses, il est peut-être résulté dans la suite de nos cha- 
pitres divers, un manque d'unité, je ne sais quoi de heurté, de brusque, 
d'incohérent, qu'on nous le pardonne. Qui donc a pu échapper, au 
milieu (les événements que nous venons de traverser, à l'incohérence? 
Qui donc a pu garder, impassible, la placidité nécessaire au chercheur? 
Que le lecteur se souvienne de ce qu'il a ressenti, lui aussi, sans doute, 
et qu'il nous excuse. 

Nous parlions de ta Vatrie, et tout ce qui reste de sang gaulois dans 
nos veines nous refluait au cœur au souvenir de ses outrages et de ses 
malheurs sans nombre. 

Géants des pierres grises, n qui parlez encore aux années qui s'élè- 
vent derrière les siècles » , qu'avait-on fait de vos (ils? 

Il y a dans les mythes grecs un pétrisseur d'argile, lutteur de l'esprit, 
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clierclieur de lumière qui a nom Prométhéc. Le grand tyran Jupiter, 
celui qui règne par ses propres lois, convoque la Force et la Violence 
et cloue le ravisseur du feu sacré sur le noir rocher du Caucase; un 
vautour lui ronge éternellement le cœur. Les douces Océanides, ces 
brises légères qui Tolent au-dessus de l'écume transparente des (lots " 
bleus, comme une troupe d'oiseaux blancs, viennent consoler le Titan 
vaincu et le Grand Travailleur, cet autre ouvrier de la terre, comme 
l'appelle M. Micbelct, le Dompteur de monstres, qui combat les Iiydrcs 
dos marais empestés, qui dirige les fleuves, féconde les vallées et réunit 
les mers, un beau jour, brave le roi des dieux cl délivre « le ills de la 
Justice ». 

Il est, de par le monde, uiie race qui a dérobé de même au ciel le 
feu sacré qu'elle conserve pieusement, elle hait les tyrans et se rit de 
Jupiter. 

Les Tyrans et Jupiter, avec la Force et la Violence, l'ont clouée sur lo 
roc. Des aigles, appelés pur eus, dévorent son flanc pur. L'aigle de 
[tome, l'aigle noir du nord et d'autres dont nous ne parlerons point. 
Les nymphes de l'Océan embrassent le bas de sa robe et voltigentau- 
tour de sa tête fière et libre. Elle vit quand même. Hercule, où donc 
es-tu? Jadis elle t'adorait, conduisant un troupeau d'hommes, liés à la 
parole par une chaîne d'ambre et d'or. Hercule, lève-toi, il est temps 
de délivrer de nouveau Prométhéc. 

Ou plutôt laisse là ta massue, le géant sommeillait, il a fait an eiïort, 
et déjà bien des hens se sont rompus, au seul soulèvement de sa main 
pesante et forte. 

Les chines de Jupiter n'étaient que les attaches de Liliput; parce 
qu'ils avaient garni ses mains de cordes serrées, ils se croyaient sûrs 
du triomphe, les nains I 

Pompons, panaches, cordons et couronnes criaient & tue-tête, s'en 
donnaient & cœur-joie et banquetaient autour du cadavre. U a fait 
un geste, l'Homme Montagne, et Lihputcst rentré dans son trou. 

H est vrai qu'ils braillent quelque pou, furieux d'un premier écra- 
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sèment, et cherchent des inventions nouvelles pour renouer les chaînes 
rompues, pour étrangler de nouveau le monstre. 

EfTorls vains, il est fini, son long sommeil. — S'il connaissait sa force! 

Rois, potentats, empereurs, majestés grotesques, prenez garde. 

Prométhée n'est pas mort, et vous criez trop fort près de ses oreilles 
tnaltentives. 

Princes de vieille ou de récente formation, vous prétendez gouver- 
ner quand même, vons primez le droit, dites-vous, prenez garde. 

Hurlez vos Te Devm, Faites vos lois, élucubrez vos décrets. 

Ah ! vous aurez beau vous flanquer, à dextre et à senestre, d'aigles 
nu pectoral d'azur, vous aurez beau chercher la force dans le trèHe 
d'or garni de feuilles de cliêne d'argent {ïn trinilalu robur), vos bibelots 
héraldiques ne nous effrayeront plus. 

Revêtez le manteau de pourpre ; prenez en main le glaive et la boule ; 
chaussez le cothurne et coiflez la couronne de Karl. 

Pendant que passent les grandes processions, les grands troupeaux 
d'hommes, Jacob lutte avec l'esprit sur la montagne. 

Pangermanisme, Panslavisme, partagez-vous l'univers. 

Voici que la vieille race se réveille. Déjà les Ombriens de k Gaule 
cisalpine viennent de donner à l'Italie sa liberté. 

La Galice tremble, l'Irlande grouille derrière l'aristocralie anglo- 
saxonne dans la vieille terre des Druides. 

Votre jour va venir, nobles hommes des burgs et des forteresses. 

Le géant a remué le bras, que le mot de Vercingétorîx s'accomplisse : 
a Je veux que les peuples de Gaule n'aient qu'une volonté et quand ils 
seront tous d'accord, l'univers lui-même n'est pas en état de leur ré- 
sister. D Et puis alors vous verrez. 

Riïvez la conquête , rêvez l'empire : quand vous aurez fini vos 
songes, nous arriverons. 

Car, malgré vos casques, malgré vos légions, malgré vos bouches de 
bronze et d'acier, malgré votre science funeste iï l'humanité, il est des 
feux sacrés qu'on ne peut étouffer quand même. Il est des lumières qui 
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brillent & travers toutes les ombres accumulées autour d'elles avec un 
soin farouche. 

L'avenir est aux peuples qui ont rompu leurs chaînes et non pas à 
ceux qui les rivent. 

Place aux Titans invaincus ! Place à Promcthée délivré. 

L'avenir est aux races celtiques. 
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